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A L A  ME R  D U  S U D ,

F A I T  P A R  Q U E L Q U E S

OFFICIERS COMMANDANTS
L E  V A I S S E A U  L E  W A G E R :

Tour fervir de fuite au Voyage de Georges A n son.

T  R  A  D U  I T  D E  l ’ a  N  G L  O  I S.

z A  L Y O N ,

Chez les F R E R E S  D U P L A 1 N ,  Libraires, grande rue Merciere.

M . D C C .  L  V  I.

A vec  A p p rob a t i on  et P ri v i l è ge  du R oi .
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LA  Relation du voyage à la mer du Sud.

de Mr. Georges Anfon a reçu dans le 

Public les applaudiffiments les plus .

U  importance de Pentreprife, grandeur des 

difficultés , la multitude des contretemps , ont 

fait le fuccès de cet ouvrage rempli de dé

tails curieux, de defcriptions intéreffiantes, (Fob
servations utiles pour le dommerce & la - 

vigadon.

Rien détoit plus propre à captiver {attention 

du leâeur , que le fort dune efcadre équipée avec 

appareil dans les ports d  Angleterre, traverfant 

fièrement {Océan immenfe qui borde {Amérique 

du nord au midi, pour aller fur les côtes du Pé

rou & du Mexique foudroyer les habitations des 

Efpagnols; interrompre, ruiner un commerce établi9

à travers la plus vajle de tomes les mers, Ui
• H
a
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rive occidentale du nouveau monde, jufqii à tex~ 

trêmité la plus orientale du monde ancien.

Ce projet, P un des plus heureux que la po

litique pût enfanter, produifoit un intérêt plus 

grand encore, par les difficultés de fon 

don. Il s'agijjbit de fe livrer aux périls de la 

plus longue des navigations, avec tme connais 

fonce très-imparfaite de la direâion des vents, & 

de la pojidon des lieux, dans des mers peu fré

quentées par tes vaiffèaux cPEurope; et y  attaquer 

avec des forces mè&acrts un en n em i auquel fes 

nombreux établijfèments afjuroient la 

& de s'y maintenir fans aucime efpérance de fe- 

cours contre les efforts de plufteurs nations 

reffées à défendre leurs .

La curiofité étoit encore excitée par les con* 

tretemps divers qui ont iravetfé cette expédition 

fameufe : des tempêtes effroyables, tous les vai

ffèaux difperfés, leurs agrêts mis en pièces par les 

vents, leurs équipages ruinés par les ¿ tour-
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les maux que peuvent accumuler une fatigue outrée,

une difette continuelle, un retranchement de forces 

fuccejjify ojfroient un tableau dora, les horreurs 

ne pouroient manquer de faire des imprejjions vives.

U  auteur en réunijfant à tous ces intérêts des ob~ 

fervations capables de fixer la comoifiance géo* 

graphique de ces pays lointains .y des jugements 

réfléchis fur un commerce dont on que

des notions vagues& fur les forces terreftres 

& maritimes pii en fa it Í appui y étoit de

f  approbation ^ de lareconnoijfance même de 

tous les efprits judicieux.

Les mêmes raifans qui ont fait de

cet ouvrage femhlent garantir le fuccès du Sup

plément pie je  donne aujourait Public. Des 

faits relatifs à  une expédition f i  confidérable, 

& qui achèvent de manifefler tout ce qiieile a eu 

de malheureux y méritent fans doutç CempreJJemertt 

des lecteurs. Il çft des événements dont m  ne 

*veyt perdre ôuquw circonfiance. .Ceux fur~tout

A V E R T I S S E M E N T .  ïii
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IV A V E R T I S S E M E N T .
qui ont été fuivis et accidents funeftes & *

dinaires , laijfent dans le Oublie une curiojité qià 

en recherche les particularités avec impatience, & 

qui en dejîre avec ardeur les détails.

; Ce Supplément renferme les chofes en ce genre 

les plus étonnantes. Il riy a d 9exemple de

malheurs comparables à ceux dont il préfeiue le ré

cit. Les Navigateurs les mieux infirmes des -

mités qui fuivent le naufrage, trouveront ici des 

fingularités qui les furprendront ;  & quiconque 

ejl fufceptible des fentiments que $  h u m a n ité  « 

fpire à la vue des objets douloureux, s'attendrira 

fur la dejlinée dune multitude de gens abandon

nés cPabord dans uneijle défertey errants enfuite au 

gré des flots, & échappés en petit nombre & par 

une efpece de miracle à des menaces ;

de mort.

D e tous les yaijjèaux

de Mr. A n fon, il n'y en eut pas un feul qm ne 

foujfrit beaucoup, de thorrible tempête dont ils fu*
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tent affaillis au débouquement du détroit de le

Maire. Le W a g e r , de 150 hommes (Féquipage, 

fu t le plus maltraité. Après avoir perdu un 

de fes m â t s , féparé du refie de tefe adre, ayant 

fes agrêts dans le plus grand défor dre, il échoua 

malheureufemerit contre une de la côte occi

dentale dés Patagons. de cet infor

tuné vaijjèau efi indiquée en peu de mots dans le 

chapitre 5 du livre fécond de la Relation du 

■ voyage de M f. Anfon. Les & lés

fuites de fon naufrage rfy font pas à beaucoup près 

développées fuffifamment. On verra par la peintu

re que je vas faire de la fitùation des Officiers & 

des Matelots après la perte de ce' , de

leur féjour dans une ifle fauvage &  fans , 

de la divifion quife mit de leur difper-
/ion fur différentes côtes , dans

les diverfes coûrfes quïls temerent pour fe tirer de

cette ifle inhabitable, de leurs ayemures parmi les 

Indiens &  lesEfpagnols fon yerra, dis-je, que tous

A V E R T I S S E M E N T .  V
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ces objets méritaient une defcription plus ample.
Oejl d’après lès mémoires que quelques uns 

de ces Officiers malheureux publiés depuis 

leur retour en Angleterre , que compofé ce 

Supplément. Ces mémoires fout au nombre de 

/quatre. L e premier efi le journal Bulfco*

lei & Cummins, imprimé à Londres en 1745* 

X / fécond ejl ^Alexandre Cam pbell, ?

mé à Dublin en J747. Le eff fans nom

dnuteur, imprimé .¿Londres en qua

trième efi ̂ Ifa&c Morris, imprimé â Dublin  

en 175% On retrouve dans tous ces mémoires 

t  ingénuité de gens.qui racontent les chefes fans 

apprêt. Leur récit Jmph naïf ri a

te lafiçlîpa, &  pone fenjibl du

vrai. Q s mémoires font exaefameot.conformes fur 

toits les faits qdUs racont m  ¡commun ; ce 

qui affurt encore davantage la fidélité de .leur 

narration ̂  & ïnfpirg une égale confiance pour les 

fa its quils taçontm  Jéparémçm, IL efi: vrai qùon

VI A V E  R T I S S Ë M E N T.
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y  remarque beaucoup de partialité contre te Ca+ 

pitaine Cheap. Ceux qui ont écrit ces mémoires ont 

prétendu fe jufiifier à fis  dépens aient

eu ton ou raijon y cette q rien à

leur exaâhudefur les faits, & ne touche tout au plus

qtiaux conféqueœes qüils en tirent, & tout perfon- 

nalités qüils y  entre-mêknt. Qn, a reconnu en

Angleterre la y évité des fa u t, quoique leur expofé 

ri ait pas eu le fuçcès quorx étoit promis. Les in*

térejfés avoiem voulu prouver. la oécejfité, où ils 

s’étoient yus de fe foufiraitè -à de M r.

Cheap, Le Gouvernement a jugé que nulle: 

circonflance ne pouvoit fournir à des *

un jujle motifde rébellion contre ,comman(ùm

& fans contredire la fidélité de leur récit, il a 

condamné & puni la témérité de leur procédé. .
JlfemUe que jou r ois dû me contenter de trar 

duire ces mémoires, & de, les donner au Public 

tels qiiils font. M ais, outre que c’eût été -

tte plufieurs fois fous les yeux ; du
\

A V E R T I S S E M E N T ,  vit

Digitized by v ^ o o Q l e



VIII A V E R T I S S E M E N T .

mes chofes répétées en termes différents ;  ces mé-̂  

moires font écrits avec Ji peu (Tordre & de corre* 

ãion y qiiil ri y  avoit pas moyen de les préfenter, 

en les laiffant dans ce négligé groffier & -

goûtant. Leurs auteurs, bons hommes de mer , & 

point, du tout gens de lettres y ont ufé de ceftile 

brut& découfuy ordinaire à tous ceux qui ne font 

pas en habitude (Técrire, & fe font livrés à toute

la confufion <Tune mémoire fur chargée de .

Il n’y  * a dans leur narration ni choix de termes y 

ni variété de tours y ils mettent devant ce qui de* 

voit être après y ils s’écartent, ils reviennent, U  ex* 

pofé de leurs aventures fe trouve noyé dans un tas de 

paroles inutilesy dephrafes imparfaites, de 

âions louches y de penfées triviales y de réflexions, 

plates y il e/l tel en un mot quon pouvoit Vanen* 

dre de bas Officiers qui ont beaucoup couru les 

mers y & qui nom guère fréquenté la bonne com

pagnie. •
. Ĵ Qilà le cabos, qu une traduction littérale m<% .

offert
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offert à débrouiller. Il a fallu fouiller dans cette 

mine, trier le mélange, féparer le bon du mau

vais. fa i été obligé de rapprocher les circonflan- 

ces dun mêmefait répandues dans les mémoires

différents y & f ouvem difperfées dans les 

parties du même mémoire, fa i  mis de fuite ce 

qui rte létoit pas, j  ai développé les penfées, fa i 

fuppléé les liaifons , j  ai , ferré, f a i

tâché en un mot de joindre la à

âitudey & en confervam le fond des chofes, d y  met

tre une forme qui neût rien de trop rebutant. Ce 

travail na pas été médiocre : heureux f i  en 

nantfur moi tout ce qd il avoit & de dé

goût , il ri en refie plus pour mes leãeurs.

Tout téquipage du W a ger fut d  abord réu

ni dans une ifie déferte de la côte occidentale des 

Patagons. Des brouilleriesfurvenues entre les fu- 

balternes & leur commandant cette mul

titude en deux partis. Il étoit quefiion de faire des

efforts pour fe rapprocher des terres habitées par les
*
e
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X

Européens. Les uns voiâoient prendre la route du 

Sud, beaucoup plus longue & plus y

les autres prétendoient aller par le Nord. Cette

divijion de fentiments les conduijit à

qui devint à tous bien funefle. Le plus grand nom

bre fous la conduite du Lieutenant tira du côté du
Q

détroit de Magellan , & après bien des fatigues 

& des foujfronces arriva fur la côte du Brefil.

Leurs aventures font décrites dans le mémoire 

anonyme, & dans le journal des fieurs Buikeley 

& Cummins. Ils furent obligés en le long

de la côte orientale des Patagons dé y  abandon

ner huit de leurs camarades. Ceux - furent pris 

par les Indiens ;  & après avoir vécu quelque temps 

parmi eux, ils eurent le bonheur déarriver à Bue- 

nos-aïrès. Le mémoire faac Morris donne 

le détail de leurs aventures. Le refie de lé équipage 

fous la conduite du Capitaine prit la route du 

Nord , & arriva avec beaucoup de peine au Chili. 

Le Sr. Campbell raconte dans fon mémoire*

A V E R T I S S E M E N T .
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tout ce qu ïls eurent à f , ce que 

des guides indiens les conduits cke£ les

Efpagnols. Il féjoùrna long-temps à San Jago, 

d où il fe rendit par terre à Buenos-aïrès, &  

y  rencontra ceux du premier embarquement qui 

avoient été abandonnés che[ les Fatagons. Ainfi 

les refles de ce malheureux équipage 

comme les débris de leur , furent jetés çà

& là pour être long-temps le jouet des vents & des 

ondes, ne pouvant efpérer leur falut que de 

ces heureux hafards , fur où ne Je déter

mine à compter que lorfquon a perdu toute rèfe 

fource.

Il étoit difficile de faire une hifloire

des aventures arrivées à ces gens dans leur dif-

perflon. Pour épargner tout embarras au lecteur,

j  ai divifé ce Supplément' en deux parties. Dans la

première je raconte le naufrage , le féjour dans

tifie  , & tout de fuite le voyage de ceux qui

allèrent par le détroittf^BïCÎll >jufqii à leur -
 ̂ • • 

e y
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vée eri A n g l e t e r r e . Dans la fécondé je reviens à

ceux qui furent abandonnés fur la côte orientale 

des Patagonis ; fexpofe leurs aventures, je  les 

conduits à Buenos-aïrès, où ayant rencontré 

le fieur Campbell , celui -  ci leur raconte fon 

voyage avec le Capitaine par la route du Nord  

au Chili ;  & enfin un vaijjeau efpagnol les ra« 

mene en Europe. Voilà tout que j ’ai pi¿

mettre à une hifioire qui en étoit Ji peu fufcep- 

tible. Je toi jugé fuffifant pour ne rien omettre 

(Teffentiel & pour éviter les redites. Oefl toujours 

lin des voyageurs qui parle , & qui raconte les 

cbofes comme il les a vues. Cette façon ma 

paru plus naturelle & plus intéreffante que toute 

autre.

Je ne me fuis point attaché à rapporter tomes 

les obfervations fur la latitude des , la di

rection des vents y le gifemem des côtes qui fe  

trouvent dans les mémoires qui mont fourni la 

matière de çe Supplément. Outre que ces détails

XII A V E R T I S S E M E N T .
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font peu amufartts pour le commun des leâeurs y 

fa i cru quil ri y  avoit pas grand fonds à faire 

fur le travail de gens qui aucune des -

cilités néceffaires pour y  procéder fans erreur : & 

quelque confiance que puiffent leurs talents

& leurs foins , j  ai jugé que le feul défaut cP infini- 

ments fufpfoit pour réduire leurs obfervations à

un état d incertitude qui en détruit Futilité.

On trouvera dans cet ouvrage des 

très - inflruâives fur la partie de Amérique 

méridionale qui efl la moins fréquentée & la 

plus inconnue. On ne fera pas fâché (Py prendre une 

notion moins imparfaite de tout ce continent qui 

efl entre la riviere de la Plata & le détroit de M a

gellan. On verra que cette partie du monde , 

négligée mal-à-propos par les Européens, efl 

moins indigne qriils ne penfent dintéreffer leurs 

recherches Un pays auffi fertile , aufji

abondant en chevaux & en bétail de toute efpece ;  

un pays gras & arrofé> dont la culture offre des

A V E R T I S S E M E N T ,  xiii
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XIV A V E R T I S S E M E N T .
avantages certains ;  un pays dont les mines & 

tes pelleteries feroient la matière dun commerce

très-lucratif y ne doit pas être mis au rang des - 

res que Ion peut abandonner fans Il

ferait facile d y  trouver de bons ports fur les deux 

mers, & cfy faire des êta qui en -•

reroient la communication. Des Européens qui y  

feroient en force , auroient bientôt la fupérioritè 

fur tous les petits partis cTIndiens qui errent dans 

Ces vafes contrées. La bonté du climat rendroit 

les habitations fort faines. Une fois que les côtes 

de ce continent feroient connues, le paffage à la 

mer du Sud ne fer oit plus fujet à tant de di

fficultés ;  & le commerce de cette mer ne 

plus exclufif en faveur des feuls Efpagnols.

Les diverfes tentatives ne ceffè de faire

pour trouver au fond de baie ¿/;KudÎon un 

paffage à la mtr du Sud , ne réuffiront 

femblablement jamais. Ii ferait bien plus fur 

voir des êtabliffements dans
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A V E R  T J  S S E M E N T ,  x v

troit de Magellan, où l e e j l  tout, trouvéÿ & 

où il riy a de difficulté, qu de P éloignement 

aâuel de tout afyle &  de tout fecours en cas 

daccident.

On yerra -par la defcription qui fe trouve ici 

du C hili, & du car adere de fes habitants, 

s9en faut bien que cette terre abondante en toute 

forte de richejjes foit en valeur. Une nation qià 

auroit de la force & de tinduftrie y  faire

les plus belles opérations de Etablie à

demeure fur les deux côtes ides Patagons , la 

conquête du Chili deviendroi pour elle la chofe 

du monde la plus ai fée. Alors elle jouer oit un rôle 

ajfê  confidérable dans la mer du Sud.

Je laiffe aux hommes (FEtat le foin de difcuter 

toutes ces confidérations, fe préfenter ont -

mêmes en parcourant cet ouvrage. Les moeurs des 

différentes fortes dlndiens dont on y  trouvera le 

détail fourniront de nouveaux traits au tableau de 

{humanité ;  & ajouteront aux diffemblances que
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{ éducation met far mi les , des nuances de

diverjîté qui feront toujours mieux fentir les 

avantages dune fociétè polie par le commerce des 

Sciences, & perfectionnée par les lumières de la 

Relig ion ,

XVI A V E R T I S S E M E N T .

A P P R O B A T I O N
De Mr. de M a i r o b e r t  , Cenfeur royal.

J ’A i lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier un manuferit qui 

a  pour titre : Voyage à la mer du Sud, par quelques Officiers com

mandant le yaijfeau le JPager, traduit de ïanglois. A  Paris , ce 4. Mar» 

1156'
Signi, P I D A N S A T  DE MAI R O BER T.

SU PPLÉ M EN T
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S U P P L É M E N T  
D U  V O Y A G E

D E  M O N S I E U R  A N S O N ,

E xtrait des Me'moires de divers Officiers du Wager 3 Vun des 
vaijjêaux de fort ejcadre.

P R E M I E R E  P A R T I E .

I e N n’eft plus effentiel au fuccès d’une expédition 

maritime que le choix du temps propre à rembar

quement. L e  défaut d’attention à ce feul point 

aire rencontrer dans la route des obftacles capables 

de ruiner les projets en apparence les mieux conçus. Celui 

d’envoyer une efcadre dans la mer du Sud pour détruire les ri-

A

initie pour
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2 V O Y A G E  

ches établiflèments des Efpagnok dans cette partie du mon

de ,  offrait les plus grands avantages à la nation. On au

rait été bien dédommagé des frais immenfes que l’on avoit 

faits pour cette entreprife ,  par l’anéantiflèment des forces de 

nos ennemis,  &  par le butin coniidérable que fur eux on ne 

pouvoit manquer de faire. L e  fort en a décidé de la maniere 

du monde la plus «déplorable. Jamais expédition n’annonça tant 

de profpérités ,  &  ne fut fuivie de tant de malheurs.

Des raifons qu’il ferait difficile de pénétrer nous retinrent 

dans les ports d’Angleterre dix mois au delà du terme fixé pour 

notre départ. C e retardement nous mit dans le cas d’elïiiyer 

dans les mers auftrales les rifques inféparables de la mauvaife 

faifon. Il fut la principale caufe des maux affreux que nous 

avons foufferts,  &  dont je vais rendre compte.

Notre efcadre compofée des vaifleaux le Centurion, le W a- 

ger y fe Glocefter, la Perlé, le Sevem , lé T ry al, &  de deux bâ

timents chargés de provifions ,  fortit du port de Sainte Hele

ne le 18 Septembre 1740. L e  21 nous perdîmes la terre de 

vue feifant route vers M adere, où nous aurions dû aborder en 

quinze jours ,  fans les vents contraires qui nous retinrent près 

de cinq femaines. Ce nouveau retardement nous mit de fort 

foauvaife humeur ,  parce qu’il nous ènlevok un refte de temps 

très - précieux ,  &  qu’il nous annonçoit toujours plus certaine

ment le mauvais foccès de notre entreprife.

Enfin lé 16 Octobre cette ifle le  préiênta à  nous à  notre gran

de fatisfaíMón > &  deux jours après nous mouillâmes dans lá  

rade de Fonchiale 3 qui en eft la capitale. Madère appartient
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aux Portugais» qui en firent la découverte au commencement 

du quinzième fiecle. Elle-eft fituée par les 3 a0 27' de latitu

de nord» &  à 18e de longitude à l’oueft du méridien de 

Londres. Cette ille ' n’eft que comme une longue montagne 

qui s ’étend d e l’eft à l’oueft fous un climat des plus agréables. L a  

partie méridionale eft la mieux cultivée ôc Ja plus riante > ce ne 

font que vignes ,  jardins &  maifons de campagne : on y  

refpire un air tempéré &  très-pur. L e bled croît jufques fu 

le fommet des montagnes} Jes vignes profitent mieux dans JÉs 

endroits bas à caufe des brouillards qui regnent fur les hau

teurs. L a  grande richeife du pays font les raifins» qui don

nent un vin très-exquis. Un des plus riches vignobles appartient 

aux Jéfuites » qui en tirent un revenu confidérable. Il y  a dans 

cette ifle une grande abondance de citrons dont on fait des 

confitures excellentes ; le fuere qu’pn y  recueille eft en petite 

quantité; il fuffit à peine à Ja confommation des habitants. 

Tous les fruits d ’Europe y  réunifient à merveille. L e  bonanoé 

eft un fruit particulier dont les habitants font un cas extraordinai

re , qui tient de la fuperftition. Ce$ bonnes gens font fortement 

perfuadés que c*eft le fruit défendu qui occafiona la diigrace de # 

nos premiers peres. Ils prétendent que les larges feuilles qui l’en

vironnent font précisément celles dont Adam  &  Eve firent 

Jeur premier vêtement- C ’eft parmi eux un crime horrible d’y  

mettre le couteau , parce que en coupant ce fruit en deux on 

y  découvre une repréfentation afiez approchante des inftruments 

de la pafiion du Sauveur; d’où ils inferent que c’eft- faire ou

trage à fon, image facrée que.de le couper de la forte.

A  ij
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Les naturels du pays ont l’extérieur fort dévot, &  la con

duite très - libertine. L a  vertu chez eux qui eft le plus en re

commandation , ^eft un inviolable attachèrent à leur Eglife ,  

une foumillion aveugle à leurs Pafteurs, &  une horreur li mé- 

prifante pour- les Hérétiques , qu’ils n’accordent la fépulture à 

aucun, &  qu’ils font jeter à la mer tous ceux qui ont le mal

heur de mourir fur leurs terres. Ils font d’ailleurs d’une lubrici- j

té effrénée * la débauche y  èft fi commune , qu’il y  a un hôpital 

fondé pour les perfonnes affligées du mal vénérien : ce qui 

n’empêche pas la jalouiie outrée des maris ; il ne fait pas fûr chez 

eux pour quiconque s’avife de faire ,  même fans deiTein, une 

révérence à leurs femmes. Outre l’ impudicité, qui eft générale ,  

l’afiàffinat eft ordinaire &  journalier. Ces Meilleurs le regar

dent comme un crime de peu de conféquence ,  &  ne rougi- 

flènt pas de s’en faire honneur. Si la Juftice fait mine de pourfui- 

vre les coupables,  ils ont dans la première églife un afyle aflu- 

ré ; linon y ils en font quittes pour le banniflement ou la pri- 

fon, dont encore il leur eft permis de fe racheter. Ils donnent 

très - abondamment aux gens d’E glife; ils obfervent les moin

dres pratiques de leur Religion avec une attention qui tient du 

fcrupule. Ce contralle de dévotion &  de vice a quelque chofe 

de révoltant ; mais telle eft la force du préjugé, qu’il concilie 

dans l ’ efprit des hommes les oppolitions les plus décidées. U 

l’emporte chez eux fur la raifon ; &  il les domine fi fouve- 

rainement , qu’ il eft toujours très - difficile d’en triompher 3 &  

fouvent très-dangereux de le combattre.

L a  ville de Fonchiale eft pofée fur une éminence dans le
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fond d’une belle rade. Il y  a un château confirait fur un rocher 

qui avance dans la mer à peu de diflance du mouillage. Les 

églifes y  font en grand nombre ,  il y  en a bien une ving

taine : c^efl pourtant une ville des plus médiocres , &  qui ne 

vaut pasr mieux qu’un de nos gros bourgs d’Angleterre. L e  

luxe n’y  régné point; les maifons font fimplement bâties,  ôc 

meublées fans falle. Lès hommes font prefque toujours vê

tus de noir. Us marchent tous armés d’un poignard &  d’une 

très-longue épée ,  accompagnant le tout d ’un air arrogant &  

d’une contenance très-fiere. Il n’y  a pas jufqu’au plus petit 

marmiton qui ne veuille avoir fa longue épée, qu’il ne quit- 

teroit pas pour tous les biens du m onde; &  on regarde com

me une grande punition de la leur ôter.

Nous féjournâmes huit jours à Fonçhiale. Dans cet interval

le Moniteur N orris, Capitaine du Glocefler,  demanda permi- 

lfion de retourner en Angleterre pour y  refpirer l’air natal , 

néceiTaire au rétabliffement de fa fanté. En conféquence Mr. 

Anfon fut obligé de faire divers changements. Il nous ôta 

Moniteur Kidd pour lui donnér le commandement de la Perle, 

&  nous envoya Mr. Murray pour commander notre vaiflèau 

le W ager.

T out fut prêt le 5 Novembre pour notre départ. Ce jour- 

là dès le matin Mr. Anfon envoya -fes ordres à tous, les 

Capitaines, leur ailignant pour premier rendez - vous, en, cas 

de réparation,  Sant Jago ,  Pune des iiles du cap V e rd ; le 

fécond rendez - vous devoit être à l’iile Sainte Catherine ,  
fur la côte du Breiil. L ’après-midi nous mîmes à la voile. L e
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lendemain notre chef d’efcadre faifant réflexion à la néceflité 

d’éviter jufques au moindre retardement ,  changea les ordres 

de la ve ille ,  &  affigna pour unique rendez-vous rifle Sainte. 

Catherine. L e  28 nous paflâmes la ligne à 270 59' de lon

gitude à l’oueft du méridien de Londres ; trois femaines après 

nous mouillâmes dans la baie de Sainte Catherine.

L ’arrivée d’une efcadre telle que la nôtre effraya la garni- 

fo n , 6c nous apperçûmes beaucoup de mouvement dans les 

deux forts. Pour prévenir tout inconvénient , Mr. Anfon dé* 

pêcha un Officier au Gouverneur pour lui faire compliment 

de fa part, l’informer qui nous étions ,  &  lui demander du 

monde pour nous remorquer jufqu’au port. L ’ Officier fut bien 

reçu ; on nous envoya tout ce que nous demandions , 6c nous 

avançâmes dans une belle rade , entre l’iile &  le continent,  oh 

nos vaiflèaux furent amarrés jufqu’au 17  Janvier. Dès le pre

mier jour nous envoyâmes à terre tous nos malades. L e  re

lie de l’équipage fut occupé durant tout ce temps-là à  net

toyer nos vaifièaUx ,  qui étoient déjà fort mal-propres ,  à répar 

rer les agrêts &  les mâts ,  6c.à faire provifion d’eau 6c de bois.

L ’ifle Sainte Catherine pourrait devenir une habitation ex

cellente fi on fe donnoit la peine de la défricher. A  la referve 

de quelques plantations qui font fur les bords de la mer ,  tout 

le  refie eft bois. L a  terre eil d’une fertilité fl prodigieufe que 

les meilleurs fruits y  croiflènt en abondance 6c prefque fans 

culture. Les forêts font pleines d’arbuftes odoriférants ; on 

trouve des faifants > des finges,  des perroquets fans nombre. 

L a  rade fournit beaucoup d’excellents poiffons 3 Peau des rivie-
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res eft d ’une fort bonne qualité. Mais tous ces avantages font 

effacés par l’incommodité d ’un air très - mal - fain. L a  grande 

quantité de bois dont Fille eft couverte, &  les montagnes qui 

l ’environnent empêchent la libre circulation de l’a ir , y  en

tretiennent une humidité fi grande,  que tous les foirs elle eft 

couverte d’un brouillard épais ¿ qui ne fe diifipe que le lende

main aux premiers rayons du folpil. Durant le peu de fëjour 

que nous fîmes à Sainte Catherine nous fûmes prefque tous 

afiàillis de fievres 6c de fluxions. Une perfécution bien plus in

supportable étoit celle des confins, 6c d’un autre infe&e imper

ceptible, qui avec un bourdonnement importun ne ie fait que 

trop fentir par fes piquures cruelles. L e  défrichement feroit ce- 

flèr la plupart de ces incommodités^ en détruifant les principa

les caufes de l’humidité exceffive.

C e féjour nous fut encore plus défagréable par le traite

ment qu’y  reçut notre efcadre. L e  Gouverneur afibéta d’abord 

de faire à Mr. Anfbn des politefiès qui nous firent efpérer 

de lui toute forte de fecours : mais nous reconnûmes bientôt 

fil diflimuladon 6c fa perfidie. Ce Gouverneur prit fourdement 

des mefures pour nous empêcher d’avoir les rafraîchiflements 

qui nous étoient néceflhires. 11 dépêcha fecrétement un. exprès 

à  Büenos-aïrès pour avertir l’Amiral Pizarro de notre arri

vée ,  &  lui feire un détail de nos forces qui pût le mettre en 

état de nous furprendre avec avantage. Un des prétextes 

dont il fe fervit pour jufláfier fe máuvaife vo lon té,  fut que 

Mr. Anfon avoit envoyé «me d e  fes barques pour recon- 

noitre en pleine mer un vaÜFeau qu’il crut efpagnol. L e
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Gouverneur repréfenta cette aâion comme une iniulte ,  une

mpture de paix entre nous 8c le Portugal.

Tous ces défagréments nous déterminèrent à preflèr le dé

part. L a  veille du jour que nous dûmes mettre à la voile , 

Mr. Anfon affembla tous les Capitaines, &  leur donna fes 

ordres : favoir, qu’en cas de réparation, le port Saint Julien 

feroit le premier rendez-vous ; qu’ils y  féjoumeroient dix jours ; 

que fi dans cet intervalle il ne venoit pas les joindre ,  ils con

tinueraient leur route à travers le détroit de le M aire, en dou

blant le cap Home pour entrer dans la mer du Sud ; que le fé

cond rendes- vous feroit à l’ifle Nueftra Segnora del foccorro ; 

qu’ils s’ y  tiendraient quelque temps en croifiere depuis cinq 

jufqu’à douze lieues de diftance ; que fi la nécefiité les forçoit 

à quitter ce p ofte, ils feraient route pour lors vers l’ifle Juan 

Femandès ,  aux environs de laquelle ils croiferoient durant cin

quante - fix jours ; que fi dans cet efpace de temps le chef d’ef- 

cadre ne venoit pas les joindre, ils auraient lieu de croire qu’il 

lui étoit arrivé quelque accident ; qu’alors le plus ancien Offi

cier prendrait le commandement, &  les conduirait en avant 

pour fatiguer l’ennemi chemin faifant &  de tous côtés, rem

plir ainfi l’objet de la préfente expédition.

Nous fortîmes enfin de la rade de Sainte Catherine le 17 Jan

vier 1741 après avoir falué le fort de onze coups de canon, 

falut qui nous fut rendu coup pour coup. L e  il fe leva un 

vent, orageux, avec une brume fi épaiiTe que nous ne pouvions 

diilinguer à vingt pas. L a Perle dans ce moment fut féparée de 

nous, 8c elle ne nous rejoignit que trois femaines après. L e

Lieutenant
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Lieutenant de ce vaiflèau nous apprit en rejoignant l’efcadre la 

mort de Mr. Kidd Ton Capitaine. 11 nous dit aufll que le io  

Février il avoit apperçu cinq gros vaiflèaux ,  qu’il jugea d’a

bord appartenir à notre efcadre ; que dans cette perfualion 

il s’étoit laiífé approcher de très-près par un de ces bâtiments 

qu’il prit pour le Centurion ; mais qu’ayant reconnu fon er

reur , il avoit jeté à la mer fa grande berge, &  une partie de 

fon e a u , afin d’être plus lefte au combat &  plus léger à la 

courfe ; &  que la nuit étant furvenue ,  il avoit perdu de 

vue l’ennemi. Nous ne doutâmes point que ces vaifleaux ne 

fuflènt de l’efcadre de l’Amiral Pizarro ÿ &  nous aurions pris 

fur le champ le parti de réunir nos forces pour- leur donner la 

chàflè ,  fi nous n’avions pas été contraints de pourfuivre notre 

route vers le port Saint Julien pour radouber le Tryal qui étoit 

en fort mauvais état.

L a  mort du Capitaine Kidd occafiona de nouveaux change

ments. Mr. Murray nous quitta pour commander la P erle, &  

Mr. Cheap vint le remplacer fur notre vaiflèau le W ager. Ce 

que nous trouvâmes de plus remarquable au port Saint Julien ,  

ce fut une quantité prodigieufe de petites chevrettes rouges 

comme des écreviflès ,  &  qui rendoient l’eau de la mer de 

couleur de fang. Dès que le Tryal fut réparé , nous reçûmes 

ordre de démarrer. Nous partîmes le 27 Février , &  le fept 

Mars nous traverfâmes le détroit de le Maire par un temps 

clair &  un vent frais.

Nous avancions courageufement vers les bords de cette 

mer du S u d , l’objet de toutes nos efpérances ; déjà notre ima-

B
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gination nous préfentoit l’image féduifante de ces côtes for

tunées que nous devions bientôt découvrir , &  où d’immen- 

fes tréfors dévoient être la récompenfe de nos travaux} nous 

rappellions avec une joie infultante les fauflès terreurs de cer

taines gens qui avoient ofé nous prédire que notre entreprife n’a- 

boutiroit qu’ à notre deftruétion : mais à peine eûmes-nous 

franchi le détroit, qu’un changement affreux fit fuccéder à 

ces agréables idées les plus lamentables horreurs.

Ce beau ciel azuré fe couvrit tout-à-coup de l’obfcurité 

la plus effrayante. Mille vents furieux déchaînés tous enfemble 

excitèrent autour de nous la tempête la plus épouvantable 

qui frit jamais. En peu de temps toute notre efcadre en 

proie à cet impétueux ouragan fe vit dans le plus effroyable 

défordre. L e plus grand danger fut pour notre vaiflèau le V a 

ger &  la flûte Anna. Les fortes marées nous poufTant à l’eft 

avec la derniere violence ,.c ’eft un prodige que nous n’ayions 

pas été hrifés mille fois contre les rochers qui bordent la côte 

de la terre des Etats. Ce n’étoit là que le prélude de nos 

inalheurs. Durant près de trois mois nous fûmes le jouet des 

vents toujours déchaînés avec la même fureur, &  fans nous 

donner le moindre relâche. L a  tourmente étoit fi continuelle 

&  fi terrible que nos plus déterminés Matelots en pâlifToient 

d’effroi. Perfonne ne pouvoit tenir en place. Plufieurs des gens 

occupés à la manœuvre furent eftropiés ,  &  quelques uns tués 

par les rudes fecouffes que recevoient inceflamment nos vai- 

flèaux. 11 eft impoffible de trouver des expreffions qui égalent 

le défefpoir de notre fituation. Tous nos vaiffeaux endomma
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gés , des millions de vagues menaçant à chaque inftant de 

nous engloutir, nous nous voyions toujours au moment de 

couler à fond. De courts intervalles qui nous donnoient 

des lueurs d’efpérance ne fervoient qu’à augmenter nos pei

nes &  nos périls. Sur la foi de ces apparences trompeufes , fi 

nous nous hafardions de préfenter les voiles au v e n t, auffi- 

tôt des tourbillons &  des montagnes d’eau fondoient fur 

nous, déchiroient &  mettoient en pièces nos voiles.

L e  30 Mars la grande vergue du Glocefter fut fracaiTée , 

ce qui obligea notre chef d ’efcadre d’y  envoyer des Charpen

tiers qu’il tira des autres vaifîèaux &  du nôtre. L e  8 Avril 

il nous arriva à nous-mêmes un accident beaucoup plus fâcheux. 

Notre mât d’artimon cafla à deux pieds au deffüs de la petite 

voile le tendelet , &  fut emporté par les vents avec toutes 

fes voiles. Toutes les plaques ,  tous les chaînons fervant à bri

der la marée contraire , furent fracafTés &  brifés. Que l’on fe 

figure notre cruel embarras, nous trouvant fans Charpentier, dont 

le fecours nous étoit fi néceifaire,  &  qui ne pouvoir reve

nir à nous à caufe du gros temps &  du vent contraire. L e  

lendemain la flûte Anna donna des fignaux d’incommodité $ 

fes cordages d’étai &  l’arbre qui tenoit fa voile de beaupré étant 

rompus ,  elle fe vit en danger de perdre tous fes mâts. L e 1 o  

le Severn &  la Perle difparurent, 8t nous ne les avons plus ro* 

vus. Nous étions alors à 56o 29' lat. fud &  à 85o longit. oueft.

L e  1 2 Pouragan redoubla de force , avec les plus grofles va-* 

gués que nous euflions encore vues. Vers les fept heures du 

matin nous eûmes un coup de met- fi violent ,  que la vague
B ij

A L A  M E R  D U  SUD.  ir

Digitized by v ^ o o Q l e



12
entra dans le vaifleau , enleva notre Canonnier de fon pofte’ , 

le tranfporta au delà des rouages , détruiiit le canal des écou

lements , &  nous caufa bien d’autres dommages. Notre Ca

pitaine étoit alors très-malade dans fa loge : inilruit de tout 

ce détail ,  il témoigna une peine extrême de ce que la ma

ladie le mettoit hors d’état d’agir par lui-même dans cette oc- 

cafïon j il ne laiiïà pas de donner Tes ordres avec beaucoup de 

préfence d’efprit pour la prompte réparation des parties en

dommagées de notre bâtiment. Le Sieur Bulkelei notre Canon

nier fe chargea de l’exécution ; il fit rétablir le canal, vuider 

la chaloupe que les vagues avoient prefque remplie ; il fit 

même rentrer la vergue de beaupré &  fon arbre, afin de les 

préferver de tout accident.

L e jour fuivant le'Centurion fe trouvant près de nous » 

le chef d’efcadre fé préfenta pour nous parler. 11 nous de

manda fi notre Charpentier étoit revenu à bord. Nous lui dîmes 

que non en lui repréfentant combien fon abfence étoit fune- 

fie à nos befoins. Notre Capitaine lui fit voir que nos agrêts 

&  nos cordages étoient entièrement délabrés , &  que nos 

gens de l’équipage étoient prefque tous hors d’état de fervir. 

Monfieur Anfon lui témoigna combien il étoit touché de no

tre fituation, quoique la fïenne ne fut pas meilleure j il l’a- 

fiura qu’il alloit nous renvoyer notre Charpentier ,  &  lui re

commanda fur toutes chofes de ne pas s’écarter. Le lendemain 

notre Charpentier nous fut renvoyé en effet ¿ il n’eut pas de 

peine à nous faire comprendre que s’il n’étoitpas revenu plu

tôt , c’eft que le temps avoit été fi orageux qu’aucune barque
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ne pouvoit tenir en mer. Nous avions befoin dé fon bras, &  

non de fes excufes ; nous le priâmes d’examiner le mal fans dé

lai , &  d’employer toutes les reflburces que fon génie pourroit 

lui fournir pour y  apporter du remede. Il y  travailla avec beau- 

côup de diligence & d e  fuccès. En peu de temps il eut fabri

qué une calotte pour être ajuftée au mât d’artimon ; il drefla un 

nouveau mât moins élevé , ayant feulement. 40 pieds de h au t, 

&  y  tendit une voile pour tenir le vaifleau en équilibre.

L e 19 il fit un fort beau temps , dont nous profitâmes 

pour la réparation de nos agrêts &  cordages. On refit à neuf 

la principale voile , &  on la tendit : de forte que notre vai- 

fleau n’avoit plus l’air d’un bâtiment tout-à-fait ruiné. Sur le 

foir quelques uns de nos gens qui étoient fur le tillac apper- 

çurent dans un très-grand éloignement les lumières de la loge 

de notre chef d’efcadre ,  &  alfez diftin&ement pour pouvoir 

les compter ; mais paffé neuf heures le Centurion difparut 

tout - à - fait à nos yeux. L e  lendemain matin nous voyions 

encore le Glocefter &  la flûte Anna , mais bientôt après nous 

les perdîmes de vue. -

Séparés ainfi de toute notre efcadre, nous commençâmes à 

en craindre les fuites , &  la trifteflè fut générale parmi nous. 

Quoique nous eufllons des vivres en abondance , le Muni- 

tionnaire parla très - imprudemment de diminuer la ration à 

l’équipage. L a  feule menace de ce retranchement fit éclorre des 

femences de mutinerie , qui n’eurent alors aucun effet par l’at

tention du Capitaine à prévenir les mécontentements &  à 

intimider les mutins. Toutes fes follicitudes rouloient fur la
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confervation du bâtim ent,  qui ayant été fort maltraité ,  &  

pouvant déformais manquer de fecours, demandoit des ména

gements extrêmes. L e  i Mai il fut délibéré de retrancher la 

principale ancre d’affourche 8c de l’abandonner ,  n’étant pas 

poffible de l’aífurer fans cxpofer à un danger évident notre 

mât de mifaine , les chaînons &  les plaques étant rompus.

L ’incertitude de notre fort fur un vaiiTeau fi ca d u c, 8e 

au milieu d’une mer très-orageufe ,  nous tenoit dans de con

tinuelles alarmes. Nous avions befoin d ’arriver promptement 

au rendez-vous ; nous fûmes même favorifés d’un vent qui 

nous aurait menés droit à l’ ifle Juan Fefnandès , fi nous en 

avions profité. Cependant nous remarquâmes que les manœu

vres ordonnées par le Capitaine nous avoient confidéra- 

blement approchés de terre, 8t vers une côte où le vent don- 

noit avec violence. Cette conduite nous parut à tous une 

faute très-effentielle, 8c donna lieu à bien des murmures. L e 

Sr. Bulkelei notre Canonnier,  8c l’un des meilleurs hommes de 

mer que nous eufiions à bord ,  en parla au Lieutenant ,  qui 

lui répondit que le premier rendez - vous étoit à Nueilra 

Segnora del foccorro , à 44o de latitude fud ; qu’il avoit fait 

tous fes efforts pour difluader le Capitaine de vifer à ce ren

dez-vous , mais qu’il étoit déterminé de s’y  rendre à quel

que prix que ce fut. Le Sr. Bulkelei lui repréfenta vivement 

le danger du vaiflèau dans le miférable état où il é to it ,  8c fur 

une côte où le vent donnoit. „  Parlez - en au Capitaine ,  lui 

„  répliqua le Lieutenant , 8c perfuadez-le fi vous pouvez.

L e Sr. Bulkelei fe rendit un quart d’heure après chez le Ca
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pitaine ,  &  lui fit les mêmes repréfentations qu’au Lieute

nant. Mr. Cheap répondit à tout cela que le chef d’efcadre ayant 

défigné pour premier rendez-vous Nueftra Segnora del foc- 

corro , il ¿toit réfolu &  obligé de tout rifquer pour s’y  rem 

dre. L e  Canonnier eut beau lui dire q u e , vu le mauvais 

état du vaifleau , étant fi près de la côte nous n’en ferions 

bientôt plus les maîtres ; que les courants &  le vent d’oueft 

alloient infailliblement nous entraîner à terre malgré nous. 

Mr. Cheap foutint que les courants étoient trop incertains 

pour y  faire attention ; qu’il vouloit arriver au premier ren

dez-vous , où il arrêteroit vingt-quatre heures 5 après q u oi, fi 

le chef d’efcadre ne paroiiToit p o in t, ou quelque autre vai- 

fléau de la flotte , il feroit route vers Juan Fernandès.

Ce plan du Capitaine marquoit une exactitude que les 

circonftances où nous nous trouvions auroient dû rendre moins 

fcrupuleufe. Il ne crut pas fans doute qu’ il y  eût à le fuivre 

tous les dangers qu’on lui repréfentoit ; mais il auroit dû 

préfumer un peu moins de fes connoifiances , faire plus d’at

tention aux fignes qui annonçoient la proximité de la terre ,  

ne pas méprifer fi facilement les juftes appréhenfions qu’on vou

loit lui infpirer. C ’eft à cette faute inexcufable qu’on doit at

tribuer la perte de notre vaifleau.

L e  13 au matin le Charpentier qui travailloit 2A1 château 

de proue apperçut la terre, &  en avertit le Lieutenant. Cet 

Officier fe perfilada trop légèrement que l’avis étoit fau x, &  

n’en dit mot au Capitaine. Ainfi tout concouroit à rendre 

toujours plus notre perte inévitable. A  deux heures après mi-
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di le Canonnier étant à la vergue d’avant vit la terre en plein, 

&  y  diftingua des terreins élevés, des collines, &  entre autres 

une montagne aflez haute &  figurée en pain de fuere. 11 

courut aufli - tôt au Capitaine, qui en parut étrangement 

furpris. Son affli&ion fut grande lorfqu’il vit qu’une marée très- 

forte nous poufioit avec violence fur la côte. Dans une con

joncture fi critique, Mr. Cheap fe comporta avec toute l’acti

vité &  toute la prudence que l’on pouvoit attendre de l’Offi

cier le plus brave &  le plus expérimenté. 11 fe hâta derdonner 

des ordres, &  de les proportionner à notre befoin extrême. Mal- 

heureufement le monde nous manquoit pour la manœuvre $ 

prefque tout notre équipage malade ou eftropié étoit confiné 

au deifous du franc tillac. T out ce que nous pûmes faire fut 

de raffembler une douzaine de gens en état dç fervir,  en y  

comprenant même les Officiers.

Pour comble de défolation, le C apitaine, dans le moment 

qu’il agifibit avec plus de v ivacité, fit une chûte &  fe dé

mit l’épaule. On fut obligé de le tranfporter à la loge du 

Chirurgien ,  &  nous demeurâmes privés de fon fecours. Il 

fit appeller le Lieutenant 6c le Canonnier , &  quoiqu’il fou- 

ffrît des douleurs aiguës , il leur parla des moyens que l’on 

pouvoit prendre pour fauver le vaiflèau , 6c en abandonna la 

conduite leur zele &  à leur prudence. L e  feul expédient qui 

pût donner de l’efpérançe étoit de mettre toutes les voiles au 

vent pour tâcher de nous éloigner de la côte ; mais nos 

voiles étoient fi déchirées 6c fi pourries ,  qu’il n’y  avoit pas 

moyen de les tendre, 6c nous n’en, avions aucune de réferve

dont
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dont il nous fût poflible de tirer parti. L e vent ¿toit re

devenu d’une violence extrêm e, la pluie tomboit fur nous 

par torrents,  &  l’obfcurité ¿toit ii grande que nous ne voyions 

pas d’un bout du vaiflèau à l’autre. Nous paflames tout le 

jour &  toute la nuit du 13 Mai dans cette perplexité effro

yable.

L e  14 vers les quatre heures du matin la pouppe du vai

flèau heurta contre un rocher caché : nous voulûmes jeter 

l’ancre pour l’affermir -, mais nous trouvant environnés de 

rochers de toutes parts, la chofe ne nous fut pas poflible. 

L e vailfeau heurta une fécondé fo is , &  brifa la tête de fon 

gouvernail. A  ce fécond ch o c , bien plus effrayant que le pre

mier j l’alarme fut univerfelle ; chacun couroit çà &  là pour 

appeller du m onde, &  prêter la main à la manœuvre ; nous 

étions réduits à gouverner avec les gros cordages d’avan t,  les 

lâchant ou les reflerrant à mefure que le vaiflèau plongeoit 

ou haufloit de proue. L e  défefpoir étoit peint fur tous les 

vifages ; notre cataftrophe étoit de nature à abattre le courage 

le plus intrépide,  &  nous étions tous comme des gens à qui 

l’on tient le couteau fur la gorge. Enfin le vaiflèau heurta une 

troifteme fois ,  &  heureufement il fe trouva engagé entre deux 

écueils qui l’ empêcherent de couler à fond.

L e  Soleil parut à ce moment fur l’horizon , &  nous 

montra à découvert le rivage ,  qui n’étoit plus éloigné de nous 

que d’une portée de fufil, Jufques-là nous nous étions crus 

perdus fans reflource j le voifinage de la terre ranima nos 

efpérances. O n lança à l’eau la grande barque ,  l’efquif &  la

C
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chaloupe. Le Capitaine envoya le Contre - maître avec la grande 

barque pour examiner le pay£, &  venir au plutôt lui en ren

dre compte : mais ce perfide, fans fe mettre en peine du 

danger extrême où il nous laiiToit , prit terre ’ &  ne revint 

plus. Mr. Cheap envoya fon Lieutenant avec l’efquif,  &  lui 

ordonna de ramener la barque lui-même : cet Officier ne fut pas 

plus fidele à fon devoir que le Contre-maître $ il prit terre ,  

renvoya la barque, &  ne revint pas. On ne l’auroit jamais foup- 

çonné d’avoir le cœur allez bas pour donner un fi mauvais exem

ple ; mais il femble que dans les périls extrêmes tous les autres 

fentiments cedent au defir de fa propre confervation.

Nous fûmes trouver le Capitaine dans fon lit pour le prier 

de profiter de la barque qui étoit revenue : il ne voulut pas 

d ’abord y  confentir ,  difant qu’on n’avoit qu’à mettre à ter

re tous les autres, &  qu’il partiroit le dernier. Nous le prefla- 

m es, &  il fe rendit à nos inftances. Comme il ¿toit encore 

hors d’état de fe remuer , nous fûmes obligés de le porter dans 

la barque , qui le conduiiit à terre, avec prefque tous les Offi

ciers tant du premier que du fécond rang. Le Patron , le Bofie- 

man , le Canonnier &  le Charpentier reiterent à bord avec 

l ’équipage. Nous trouvâmes en débarquant deux ou trois ca

banes qui avoient été conllruites fur ce rivage par des Indiens. 

Nous choisîmes la meilleure ,  &  nous la préparâmes pour y  lo

ger notre Capitaine ,  q u i, dans l’état de fouffrance où il étoit ,  

auroit infailliblement péri, s’ il n’avoit pas trouvé de quoi fe loger. 

Ce jour fut le dernier où l’on connut parmi nous la fubordï- 

nation j &  on verra déformais nos gens fe comporter comme fi
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le naufrage avoit fait perdre à leurs fupérieurs toute leur auto

rité.

L a  nuit le vent redoubla de force , &  la marée fut fi impé- 

tueufe que l’équipage refté à bord fe vit en plus grand danger 

que jamais , le bâtiment recevant des fecoulfes &  faifant 

des bonds qui faifoient craindre à tout moment qu’il ne fût en

levé. Ces infenfés n’en furent pas plus fages. Malgré toutes ces 

menaces de m ort, ils fe mirent à percer tous les tonneaux de 

vin &  de liqueurs ,  ils en burent jufqu’à Pivrefle ; t& s ’armant en- 

fuite d’épées &  de piftolets, ils enfoncèrent les armoires , forcè

rent les coffres ,  pillèrent l’argent , &  fe revêtirent des plus 

• beaux habits qu’ifs purent trouver. L e  lendemain on leur en

voya la chaloupe pour les mener à terre. L e  Canonnier &  le 

Charpentier s’y  embarquèrent avec une bonne partie de ces 

ivrognes : les deux premiers avoient eu la précaution d’em

porter avec eux de la poudre , des balles &  du pain. Lorfque 

nos Matelots traveftis parurent fur le rivage , quelques Officiers 

vinrent à eux le piiloletàla main, &  leur infpirerent une fi grande 

crainte,  que ces miférables fe laifferent dépouiller fans dire 

m o t,  &  on leur enleva tout ce qu’ils avoient pillé. x

Il n’y  avoit plus à bord que le Patron ,  leBoffeman ,  &  quel

ques autres. L e  Capitaine avoit grande envie qu’on les retirât ,  

mais le mauvais temps ne permit pas d’aller à eux fi-tôt. Ils 

profitèrent de ce retardement pour commettre en enragés tou

te forte cPexcès fur le vaiffeau. Tandis qu’ils étoient à boire &  à 

s’enivrer ,  tellement que quelques uns fe noyèrent dans l’eau 

qui pénétrait le vaifieau de toutes parts, le Bofièman , hom-

C  ij

A L A  M E R  D U  SUD,  19

Digitized by v ^ o o Q l e



20
me violent &  brutal, s’impatientant de ce qu’on ne lui en

voyait pas la chaloupe , eut l’infolence de pointer contre la 

cabane du Capitaine un canon de quatre livres de balle , qu’il 

déchargea par deux fois 3 mais fans e ffe t, le coup ayant porté 

trop haut. Enfin le vent ayant un peu calmé > la chaloupe par

tit 3 &  nous ramena tout notre monde.

Dès que le Boifeman eut mis pied à terre , Mr. Cheap , juge

ment indigné de fon infolence , lui parla avec toute la hauteur 

&  toute la févérité qu’ il méritoit. Non content de le maltrai

ter de paroles , il le frappa de fa canne fi rudement que le cou

pable Boifeman tomba par terre, &  on le crut blelfé à mort. 

U n moment après il fe releva , &  voyant que fon Capitaine 

avoit un piftolet à la main prêt à faire feu , il fe préfenta à lui 

la poitrine découverte. C et aéte d’intrépidité de foumiffion dé- 

farma Mr. Cheap ,  qui lui tourna le dos en difant : „  Il méri- 

9i toit 3 le coquin 3 que je le priflè au mot. „  -

Nous voila donc tous en fûreté fur le rivage ,  mais par 

un temps fi rigoureux ,  qu’il étoit à craindre que le froid 

n’ achevât de détruire ceux que les flots avoient épargnés. L a  

pluie étoit continuelle ,  8c nous ne favions où trouver un abri. 

Pour tous vivres nous n’eûmes quelque temps que des co

quillages , quelques oifeaux de proie ,  &  beaucoup de céleri ,  

plante qui croît en abondance fur ces côtes. Cette nourriture 

ne laiflk pas de paroître agréable &  appétiflànte à des gens 

qui jufques là n’avoient vécu que de viandes falées.

Notre vaifièau doit être regardé déformais comme un vai- 

flèau perdu 3 il n’étoit plus queibôn de fonger à autre .chofe
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qu’à en retirer tous les effets &  toutes les provifions qui pou-» 

voient être à notre bienféance. Notre Capitaine donna fes or

dres pour cela ; &  tant qu’il nous fut poflible d’aller à la mer,  

nous ne ceflames de faire des voyages au vaiffeau échoué 

pour en enlever tantôt une ch o fe, tantôt une autre. On 

dreflà une tente pour en faire un magafin, où l’on renfermoit 

exactement tout ce qui venoit du vaiffeau. Peu à peu nous vîn

mes à bout de nous faire des logements affèz commodes. On 

dreffa des tentes , qui avec les trois cabanes indiennes dont j’ai 

parlé fervirent à loger tous les Officiers du premier &  du fé

cond rang ; notre Charpentier en conftruifit d ’autres où l’équi

page fut diftribué en pluiieurs corps : de forte qu’au bout de 

quelques jours notre habitation eut l’air d’une petite ville } la 

plus belle fans contredit qu’on eût jamais vue dans ce barba

re pays. Nous y  aurions mené une vie affez heureufe, fi l’ordre 

&  l’intelligence, avoient régné parmi nous. M ais, foit par la 

faute des chefs, foit par la mutinerie des fubalternes ,  nous 

nous trouvâmes dans un état d’anarchie &  de confufion qui 

dura jufqu’au moment de notre difperfion.

L e premier fujet de mécontentement fut l’extrême atten

tion du Capitaine à empêcher que qui que ce fût ne détour

nât la moindre des chofes que l’on rapportoit du vaiflèau. A  

chaque fois que quelque barque en revenoit, il étoit toujours 

au bord de l’ eau fous les armes avec quelques Officiers &  le 

Munitionnaire ,  vifitant fans miféricorde tous ceux qui débar- 

quoient. Pour prévenir même toute contrebande, il ne vou

lut jamais permettre que les barques allaffent de nuit au vai-
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fléau , quoique les vents &  les marées favorifaiTent le trajet plus 

la nuit que le jour. Cette rigueur déplut à beaucoup de nos 

gens i &  quoiqu’elle tendît à l’utilité commune ,  ils ne fit- 

rent pas aiTez raifonpablçs pour, en eftimer l’intention. Peut? 

être auifi que l’état des choies auroit demandé une exactitude 

moins févere.

Quoi qu’il en fo it, le 3 Juin dix de «nos gens déferterent,  Sç 

le même jour on donna avis au Capitaine qu’il y  avoit un 

complot formé pour le faire fauter, lui &  tous ceux qui étoient 

dans fa tente. Toutes les perquifitions faites pour éclaircir 

un fait fi odieux aboutirent à la découverte d’une traînée de 

poudre fous le logement du Capitaine, &  jamais on ne put 

favoir au vrai par qui elle y  avoit été mife. L a  défertion 

d ’une partie de nos gens jointe aux murmures continuels de 

la plupart des autres ,  nous déterminèrent à mettre toutes les 

nuits nos rames en lieu fur, &  à tirer à terre nos barques , de 

peur, qu’il ne prît fantaiiie aux mécontents de les emmener à  

la faveur des ténèbres.

Quelques jours après, le, Sr. Bulxelei. Canonnier, &  le fleur 

Cummins Charpentier ,  allèrent trouver nos déferteurs pour les 

engager à revenir, à, leur devoir. Ils les trouvèrent dans un pi

toyable état , réduits à ne vivre que d’algue marine &  de 

coquillages. Leur deflein avoit été de marcher jufqu’à ce qu’ils 

rencontraffent quelque habitation ,  où ils efpéroient trouver 

non feulement de quoi v iv re , mais encore des facilités pour 

retourner dans leur pays, Ils furent bien étonnés lorfqu’ils vi- 

tenf qu’au lieu d’être dans un continent,  ils étoient dans una
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ifle réparée de la terre ferme par un canal de 5 à £ lieue§ 

*  de large. L e Canonnier &  le Charpentier leur remontrèrent 

fortement Pirrégularké &  les conféquences de leur entrepri- 

fe. Ils* trouvèrent des gens entêtés qui ne voulurent rien en* 

tendre ,  difant qu’ils trouveraient bien le moyen de tra- 

verfer le canal,  en conftruifant des débris du vaillèau une e t  

pece de barque. L e  Canonnier y  retourna une fécondé fois ,  

&  s’attacha particuliérement à gagner le garçon Charpentier * 

tant à caufe que c’étoit un bon ouvrier ,  qui pouvoir nous' ren* 

dre de grands fervices , que parce que les déferteurs n’ayant 

que lui fur qui ils puffent compter pour la conffrudtion de 

leur bateau , c’étoit les réduire à l’impolïible que de le leur 

£tef. Il lui promit de lui faire avoir fon pardon du Capitaine ,  

il le careiTa, il fit tant en un mot qu’il le ramena. Tous les 

autres s’obftinerent conflamment à faire bande à p a rt, quoi

qu’ils fulïènt réduits à de grandes extrémités parle défaut de 

vivres ,  &  par le froid qui étoit éxceflif ,  la terre étant toute 

couverte de neige &  de glace.

Prefque en même temps une affaire beaucoup plus férieufè 

acheva d’aigrir les efprits ,  qui n’étoient déjà que trop portés au 

mécontentement &  à la révolte. Il y  avoit parmi nos Offi

ciers fubalternes un nommé C ozens, homme inquiet &  grand 

querelleur. 11 avoit déjà eu des prifes très-vives avec différentes 

perfonnes, &  entre autres avec le Chirurgien. Il arriva qu’en 

diffribuant les rations ,  le Munitionnaire retint un jour celle 

d ’un ' des gens de l’équipage. Cozens ,  qui vouloit toujours 

fe mêler où il n’avoit que faire , courut au Mumtionaaiie, &
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lui en ̂ demanda la raifon avec beaucoup d’emportement. Ce

lui-ci connoiflant l’humeur du perfonnage , avec qui il avoit 

déjà eu querelle, fe mit à crier après lui ,  l’accufant de vouloir 

■ exciter une révolte, &  lui déchargea brufquement un. coup 

■ de piftolet,  qui l’auroit infailliblement tué ,  fi le Tonnelier qui 

¿toit préfent n’avoit pas détourné le coup.

L e Lieutenant accourut au b ru it, &  voyant la difpute très- 

échauffée entre Cozens &  le Munitionnaire ,  il courut en aver

tir le Capitaine. Mr. C h eap , qui favoit que tout étoit à 
craindre de la part d’un homme tel que Cozens > vint à lui 

le piftolet à la main &  en criant : , ,  Oh eft - il ce maraut ? ,,  C o 

zens à ces paroles quitte le Munitionnaire , &  vient fe préfenter 

infolemment au Capitaine. Mr. Cheap croyant qu’il en vouloit 

à fa perfonne ,  lui lâche fon piftolet au milieu du vifagè,  &  

Cozens tombe baigné dans fon fang &  fans parole. Comme il 

donnoit encore quelque ligne de v ie , le Capitaine le fit tranfpor- 

ter dans la tente des malades, où il fut panfé par le garçon Chi

rurgien. L a balle étoit reftée an delTous de l’œil. Avant d ’en 

faire l’extra&ion , le garçon Chirurgien demanda que quel

qu’un au fait de ces matières fût préfent" à l’opération. Le Chi

rurgien major refufa de s’y  trouver, parce qu’ayant eu peu de 

temps auparavant une querelle avec le m alade, il ne vouloit 

pas qu’on pût lui attribuer en aucune maniere les fuites de 

l’opération. On s’adrefla au Médecin des troupes de terre,  

qui promit d’abord &  qui refufa enfuite, prétendant qu’il dé- 

plairoit au Capitaine. On remarqua en effet que Mr. Cheap 

étoit fi irrité contre ce miférable,  qu’on étoit lûr d’être mal

reçu
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reçu de lui dès que Pon paroifloit compatir à Ton infortune. 

C ’étoit là dans lui Peffet du reflèntiment qu’il avoit confervé 

des paroles outrageantes que Cozens dans une autre occafion 

avoit eu la hardiefle de lui dire en face ,  &  pour lefquelles 

le Capitaine alors le fit mettre aux arrêts.

L ’opération fut faite très-adroitement par le garçon Chi

rurgien. L a  plaie étoit en bon é ta t , &  le malade en voie de 

guérifon. Il defira d’être tranfporté dans la tente où il logeoit 

précédemment avec le Canonnier &  le Charpentier, &  où il 

auroit été moins inoommodément que dans la tente des 

malades. Les Srs. Bulxelei &  Cummins en demandèrent pour 

lui la permiflion au Capitaine ; mais Mr. C h eap , par un fen- 

timent d’inhumanité trop réfléchi pour être excufable, répon

dit avec émotion : „  Point de grâce pour ce faquin : s’il 

3i en réchappe , je le,mènerai prifonnier au chef d’efcadre ,  

33 pour le faire, pendre.

Ce procédé du Capitaine ne contribua pas peu à lui faire 

perdre l’affeâion des gens de l’équipage , &  ils s’en plaigni

rent hautement. C ozens, qui avant fon malheur étoit uni- 

verfellement détefté ,  devint l’objet de la compaflion géné

rale. Sa mort , qui furvint quatorze jours après fa bleflure ,  

fut attribuée à l’air humide &  mal-fain de l’endroit où le Ca

pitaine avoit eu la cruauté de le retenir par pure vengeance. 

Les murmures devinrent. plus aigres que jamais. Cozens, di- 

foit-on , étoit à la vérité un brouillon achevé ; mais falloit- 

il pour cela le tuer brutalement? Ce coup de piftolet dé

chargé à la tête d’un hom m e, fans autre forme de procès, eft

D
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un aflaffinat des plus noirs. 11 ne fera pas aifé au Capitaine de 

fc tirer d’une affaire auiïi odieufe ; &  il l’éprouvera à fes 

dépens s’il retourne jamais en Angleterre.

A u  milieu de tous ces troubles qui nous agitoient, nous ne 

perdions pas de vue le foin de nous procurer des vivres dans 

une ifle qui nous en fourniiToit très-peu. Toute la farine &  tou

tes les viandes falées que nous tirâmes du vaiffeau ,  avec 

tout ce qu’il y  avoit de vins &  de liqueurs, étoient pour nous 

des refTources dont il falloit ufer avec ménagement , igno

rant le temps que nous ferions obligés de féjourner dans cette 

ifle déferte. Nous étions alors réduits au nombre de cen t,  in

dépendamment des neuf déferteurs, dont la fubfiftance n’é- 

toit plus à notre charge ; tout le refte étoit mort ou dans la 

route ou depuis le naufrage, nous avions perdu en tout cin

quante-quatre hommes. Notre nombre diminué de la forte ne 

laiffoit pas d’être encore fort grand, vu la difficulté d’augmen

ter le dépôt de nos provifions, qui fe confommoient tous les 

jours. .

Nous reçûmes à diverfes fois la vifite de quelques Indiens du 

pays ,  qui nous apportèrent quelques moutons ,  du poiiTon,  des 

oies fauYiiges, &  des moules excellents ; mais tout cela n’é- 

toit pas capable de nouà garantir de la difette qui nous 

menaçoit. L a  première fois que ces Indiens parurent devant no

tre habitation ,  nous remarquâmes qu’ils faifoient de grands fi- 

gnes de croix, pour nous donner à entendre qu’ils étoient Chré

tiens. Ils n’ofoient mener leurs canots à terre. Pour les y  engager,  

nous leur fîmes toutes les démonftrations capables de leui
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perfuader qu’ils recevroient de nous le meilleur traitement. Ils fe 

rendirent à nos delirs &  abordèrent. L e Capitaine les accueillit 

avec beaucoup d’am itié, il leur fit préfent à chacun d’un cha

peau &  d’un habit de Soldat ; ce qui parut leur faire un ex

trême plaifir. Nous les régalâmes de notre m ieux, &  nous 

leur fîmes boire de nos liqueurs, qu’ils trouvèrent excellentes. 

Nous faifions notre poflible pour nous faire entendre à ces bon

nes gens, &  en tirer des lumières qui nous miflènt au fait 

du pays ; mais comme nous ne nous parlions que par lignes ,  

nous en reçûmes fort peu d’éclaircilTements.

L ’accueil que nous leur avions fait les engagea à revenir fou- 

vent. Une fois entr’autres ils vinrent au nombre de cinquan

t e ,  avec leurs femmes &  leurs enfants. Leurs canots étoient 

remplis de veaux marins, de moutons &  de coquillages, qu’ils 

nous apportoient en préfent. Ils tirèrent leurs canots à terre, 

s’y  confiruifirent des cabanes couvertes d’écorces d’arbres 3c 

de peaux de veau marin. Ce procédé nous fit juger qu’ils 

âvoient deffein de demeurer avec nous; ils demeurèrent en 

effet près de trois femaines. Ces Indiens font d’un naturel fort 

doux ; leur taille eft médiocre ; ils ont le teint bafané,  le nez 

plat , les yeux fort enfoncés dans la tête. Ils vivent conti

nuellement dans la fumée ,  étant dans l’habitude d’entre

tenir incelfamment du feu ,  même dans leurs canots. Ils n’ont 

aucune forte de vêtement ; &  quoiqu’il fît alors un froid des 

plus rigoureux, Hs étoient tout nuds, à l’exception d’un vieux 

morceau de drap que les hommes les femmes portent at

taché à la ceinture , &  qu’ils font revenir par deflus l’épau-
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le : les garçons &  les filles n’ont pas même ce morceau de drap , 

&  font nuds comme la main. Nous avions beau les habiller ; 

à chaque fois qu’ils revenoient, c’étôit toujours dans leur pre

mier équipage. Une des chofes qui les étonjia davantage ,  ce 

fut un miroir que nous leur montrâmes : il fëroit difficile 

d’exprimer l’efpece de furprife dont ils furent frappés en y  

voyant leur image. Rien n’étoit plus réjouiflànt que leurs geftes 

&  leurs contorfions devant ce miroir. Tant que nous le leur 

laiflames confidérer, il ne leur fut pas poifible de s’occuper 

d’autre chofe.

Parmi ces Indiens la condition des femmes eft aflez mau- 

vaife ; elles font chargées de tout le travail; c’eft elles qui 

vont à la pêche , tandis que leurs maris paffent leur temps 

ou à couper du bois ou à fe repofer auprès du feu. Nous fu

rtes témoins de l’étonnante maniere de pêcher de ces femmes 

indiennes. Elles, vont dans leurs canots à une certaine diftance 

en mer ; elles plongent tenant avec les dents un petit panier ; 

elles demeurent fous l’eau des temps incroyables ,  elles ramaffent 

dans le fond tout ce qu’elles peuvent trouver ; &  lorfque leur 

panier eft plein ,  elles reviennent. - Nous leur* vîmes faire ce 

petit manege plus d’une fois : nous admirions leur dextérité à 

plonger, &  nous ne pouvions comprendre comment elles pou- 

voient demeurer dans l ’eau fi long-temps ,  à moins que d’être 

tout-à-fait amphibies. Ces Indiens vraifemblablement ne nous 

auroient pas quittés fi - tôt ; mais quelques uns de nos gens 

ayant voulu s’amufer à cajoler leurs femmes, ils en furent 

irrités,  ils lancèrent à l’ eau leurs canots,  &  nous ne les revîmes 

plus.
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Leur départ nous priva des fruits de leur púche, qui nous 

aidoient à fubfifter, &  qui nous mettoient en état d’ufer avec 

économie de nos provifions. On alloit tous les jours au vaiflèau, 

&  tous les jours on en retiroit de nouveaux fecours de vivres* 

mais avec le temps la* violence des marées acheva de brifer ce 

bâtim ent, &  dès la mi-juillet nous n’en vîmes plus que les 

débris flottants çà &  là fur les eaux. Tous les fecours que nous 

en tirions étant ainfi épuifés , ce fut une néceflïté pour nous 

de ménager notre magaiin plus que nous n’avions fait encore. 

Il devint le plus précieux de nos tréfors ; &  pour le garder 

avec plus de fûreté ,  le Capitaine voulut qu’il y  eût jour &  

nuit une fentinelle ; &  tous les Officiers fans exception, tant du 

premier que du fécond, rang , furent obligés d’y  paifer à tour 

de rôle.

Cette précaution étoit fa g e , elle n’empêcha pourtant pas 

que le magaiin ne fût volé à diverfes reprifes. On en enlevoit 

tantôt de la farine &  du bœ uf, tantôt des liqueurs &  du vin. 

Les gens de l’équipage réduits à une ration très-modique, &  

n’ayant d’ailleurs pour tout fupplément que quelques herbes 

cueillies fur les rochers, ou quelques coquillages trouvés dans 

le fable après le reflux ,  enrageoient de ces rapines, &  au- 

roient bien voulu en .découvrir les auteurs. L e  pillage du ma

gaiin fe renouvellant de jour en jour, , 'ils demandèrent que les 

provifions fuiTent tirées du lieu où on les gardoit, &  qu’on les 

jtranfportât dans la tente du Canonnier ,  où elles feroient plus 

en fûreté. Ils menaçoient, les armes à la main ,  d’en venir à 

quelque violence, fi on ne xpettoit pas ordre à un brigandage
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íi pernicieux. «On vint à bout de les appaifer en leur promet

tant un renouvellement de foins &  de vigilance. On découvrit 

prefque en même temps les vrais auteurs du dernier larcin 

qui avoit excité tant de murmures. Mr. Cheap réfolut d’en 

faire une juftice exemplaire, &  il n’héiîta pas de dire que ce 

crime étoit de nature à mériter la mort.

Ges • fcélérats étoient dépendants pour la difcipline de Mr. 

Pemberfton , Capitaine des troupes de débarquement : Mr. 

•Cheap le pria d’afiembler fans délai le confeil de guerre ; ce 

qu’il f i t ,  avec réfolution de juger les coupables félon toute la 

rigueur des ordonnances. L e  confeil de guerre affemblé, on 

fit leéhire des ordonnances ,  &  on trouva qu’il n’y  avoit point 

peine de m ort> mais feulement punition corporelle pour le cri

me en queftion. Il fut propofé de tranfporter les coupables 

dans une iíle voifine , &  de les y  abandonner à leur mauvais 

fort) de publier en outre une déclaration portant que quh 

conque commettroit déformais la même faute ,  de quelque 

rang &  de quelque qualité qu’il pût ê tre ,  recevroit le mê

me châtiment. C et avis ne paflà point ,  &  à  la grande pluralité 

des voix les coupables furent condamnés à recevoir chacun 

fix cents coups de fouet, 8c à être réduits à la demi-ration. Ils 

reçurent deux jours de fuite chacun deux cents coups de 

fouet $ une fauflè compaffion engagea leurs Officiers à leur 

épargner les deux cents derniers coups. Pour appaifer les plaintes 

que cette indulgence excita parmi les gefts de l’équipage ,  

Mr. Cheap fit retrancher à ces voleurs la demi-ration qui leur 

avoit été confervée, &  ordonna qu’ils fe tireroiene d ’affaire com

me ils pourroient.
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Cette févérité ne fit pas ceffer les larcins j le magafin fut 

encore volé jufqu’à trois fo is , &  volé fans ménagement. Ces 

nouvelles déprédations produifirent parmi nos gens une vraie 

rage. Il étoit bien trifte en effet pour des malheureux qui depuis 

quelque temps étoient réduits à quatre onces de farine par 

jo u r , 6c dont le meilleur mets confiftoit le plus fouvent en 

quelques plantes marines frites dans du fujf de chandelle 5 il 

étoit trifte de v o ir , malgré leur économie, difparoître des provi- 

fions dont l’épuifement leur ôteroit bientôt tout moyen de iub- 

fifter dans Pifie ,  &  toute reflburce pour en partir. On découvrit 

heureufement les nouveaux voleurs,  &  on revint à leur égard 

au premier avis qui* avoit été propofé d’abord,  creft - à - dire 

qu’on les retint en prifon jufqu’à ce qu’on eut occafion de les 

tranfporter dans une iile voifine, où on les laiflà fans fecours.

Les mauvais temps qui continuoient fans interruption de

puis notre naufrage,  la rigueur du froid toujours accompagné 

de pluie ,  de neige ou de grêle ,  nous faifoient fouftrir de gran

des incommodités dans nos premiers logements faits à la hâte. 

L e  Sr. Cummins notre Charpentier vint à bout de- nous con- 

ftruire une grande 6c belle maifon de bois diftribuée en quator

ze appartements bien dégagés &  fort commodes. Nous meu

blâmes ce petit palais affez proprement ,  nous fervant pour 

cela des ballots de drap 6c de toile que nous avions trouvés 

fur le vaifièau. Nous en tapiftâmes tous les dedans 6c le de

hors même. Nous employâmes de très-beau camelot à faire des 

rideaux pour les fenêtres qui étoient fans vitres,  ôc des por

tieres pour les portes. Çette maifon ,  où nous nous trouvâmes
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logés non feulement avec commodité ,  mais avec une forte 

de magnificence , ne fouffrit point du tremblement de terre 

que nous eifuyâmes le 25 Août. Dans le même jour la terre fut 

ébranlée par quatre différentes fecoufTes, dont trois furent ter

ribles ; cependant notre habitation n’en fut pas endommagée ,  

rien même ne fut bouleverfé à notre voifinage.

L a  difette des vivres devenoit toujours plus grande , nous 

étions comme des loups affamés courant par-tout après un 

peu de nourriture ; heureux lorfqu’après avoir fatigué toute la 

journée nous rapportions quelques méchantes herbes pour 

les mêler avec notre farine &  un peu de fuif. 11 y  eut des jours fi 

froids &  fi rigoureux, que mourant de faim nous n’avions pas 

le courage de fortir de nos logements pour aller chercher de 

quoi vivre. Campés fur un trifte rivage 3 habitant un pays 

fauvage &  ingrat,  éloignés de notre patrie de plufieurs milliers 

de lieues , ne pouvant y  retourner qu’à travers mille dangers , 

déchirés par des troubles domeftiques 3 dévorés d’appréhen- 

fion des maux à venir ,  notre vie étoit un défefpoir continuel.

Il s’agiffoit de mettre fin à nos miferes. Toute notre cfpé- 

rance après Dieu étoit en notre grande barque, dont nous ré

form es de profiter pour nous tirer de cette iile inhabitable. 

Elle étoit beaucoup trop petite pour contenir le nombre que 

nous étions. Nous demandâmes à notre Charpentier s’il n’ima- 

ginoit aucun moyen de l’aggrandir. Après y  avoir bien ré

fléchi , cet habile ouvrier ne défefpéra pas d’en venir à bout. Il 

affembla avec diligence tous les bois qui lui étoient néceflàires ,  

il commença par couper ce bâtiment en deux ,  fe propofant de

l’alonger
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Falonger vers la quille de onze à douze pieds ; il travailla près 

de deux mois à perfectionner fon ouvrage ; fon zele &  fon gé

nie parurent également dans le prompt fuccès de fon travail.

Nos gens n’eurent pas plutôt vu qu’on leur préparoit cette 

reiïource , qu’ils fe mirent tous à raifonner fur la route qu’on de- 

voit prendre. L e Capitaine y toujours conflant dans la réfo- 

lution de fuivre autant qu’il le pourroit les ordres qu’il avoit 

reçus de notre cîief d’efcadre , vouloit aller par le Nord. Le Ca

nonnier, à force de lire &  de relire les voyages du Chevalier 

Narborough , le perfuada qu’il étoit plus fûr de prendre la rou

te du Sud. Cette oppolition de fentiments produifit parmi nous 

un fchifme dont les effets furent poufles bien loin ; &  com

me il en réfulta deux partis pleins d’une animofité mutuelle ,  

les uns fe déclarant pour le Capitaine , les autres pour le Ca

nonnier , il eft néceflaire de faire connoître plus particuliérement 

le caradtere de ces deux chefs.

Mr. C h eap , Officier exa& &  intrépide, étoit un de ces hom

mes rigides qui veulent le d evoir, fans confidérer les difficul

tés , &  fans fe mettre en peine des murmures. Il fentoit l’auto

rité de fa p lace, &  ne croyoit pas que ce fût à lui à prendre 

confeil des autres, mais aux autres à recevoir l’ordre de lui. 

Il avoit le commandement h aut, le naturel v if &  colere 5 la réfî- 

ftance loin de l’arrêter le rendoit plus ardent à pourfuivre l’exé

cution de fes volontés ; il agiffoit alors en homme piqué, &  

auroit perdu la vie plutôt que de reculer. Ce caraétere dur &  

altier lui avoit déjà fait perdre , comme nous l’avons v u , l’affe- 

ûion de la plus grande partie de fon monde. Les cœurs n’étant

E
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plus à lu i , la crainte feule pouvoit lui conferver encore du ref- 
pedt ’fc de l’obéiffance : l’un &  l’autre devoit.donc lui manquer ,  

dès qu’un parti formé contre lui perfuaçlerok qu’il n’étoit plus 

à craindre ; &  c’eft ce qui arriva.

Le Sr. Bulxelei, Navigateur habile &  appliqué,  étoit un de 

ces gens qui réfléchiifent aux conféquences d’un projet, qui 

en condamnent la hardieife lorfqu’elle n’eft pas accompagnée 

de fûreté , &  qui penfent que dans les conjonctures difficiles on 

doit pafler par deflus les regles ordinaires. Il avoit affez d’infi- 

nuation dans l’efprit pour entraîner les autres dans fon opinion ,  

&  aiTez de fermeté dans Famé pour foutenir un fentiment 

qu’il croyoit jufte contre toutes les oppofitions de pure au

torité. 11 étoit eflimé de tous les Officiers, &  aimé de tous 

les gens de l’équipage. Il avoit toujours paru un des plus zélés 

6c des plus aéfcifs pour le bien commun. L ’opinion que l’on 

avoit de fes lumières &  de la droiture de fes intentions lui 

afliiroit la confiance générale. Auffi à peine eut-il propofé fon 

id é e , &  développé les raifons qui le faifoient incliner pour la 

route du Sud , que prefque tout le monde fut de fon avis.

C e confentement prefque unanime ne fit que le confirmer 

dans la perfuafion que fon avis étoit le meilleur j &  tout de 

fuite il propofa d’en dreflèr un mémoire raifonné figné de tous 

ceux qui étoient pour la route du S u d , &  de le préfenter au 

Capitaine ,  afin d’avoir fon confentement. Sa propofition fut 

très-applaudie ; on le chargea de dreflèr le mémoire, &  tous s’em- 

preflerent de le ligner, à l’exception de cinq ou fix , qui par 

attachement pour Mr. Cheap refuferent de fe joindre aux au

tres.
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C e mémoire fut comme une déclaration de guerre entre le 

parti du Capitaine &  le parti du Canonnier. On verra déformais 

ce fubalterne agir en défenfeur de la caufe commune , porter 

des paroles en Négociateur, faire des difpolitions en maître ,  

&  remporter de force fur fon Commandant.

L e  mémoire fut préfenté par le Canonnier lui-même au Capi

taine , qui demanda du temps pour faire fes réflexions. Etonné 

* du grand nombre de fignatures, il vit bien qu’il rifqueroit trop 

à faire un éclat. Il fe flatta qu’en temporifant, ce premier feu 

pourrait fe difliper $ &  qu’alors 3 en tâchant de gagner quelques 

uns du parti contraire, il fe mettroit en état d’être obéi. Il 

ne penfoit pas qu’il avoit à faire à gens dont l’obftination étoit 

au deflus de fes artifices. L e Canonnier fur - tout n’étoit pas 

homme à fe laiflèr amufer,  ni à fouffrir qu’on amufât le9 autres. 

Dès le lendemain Mr. Cheap le fit appeller avec les principaux 

Officiers, y, J’ai fait ,  Meilleurs ,  leur d it-il, mes réflexions fur 

le contenu de votre mémoire. Il m’a occupé l’efprit au point 

>3 que je n’ai pas fermé l’œil de toute la nuit. Il me fem- 

,3 ble que vous avez pris votre réfolution d’une maniere un 

3, peu précipitée. Vous voulez que nous prenions la route 

.3, des détroits de Magellan ; mais faites-vous attention 

,3 que nous en fommes éloignés de plus de 160 lieues,  &  

3, que nous avons le vent contraire ? Songez - vous au long 

3, trajet que nous aurons à faire après avoir paffé les dé- 

.,3 .tJoits, ayant toujours le vent en face , &  par une route où 

„  il n’y  a point d’eau à efpérer ? „  L e  Sr. B ukelei répon

d it que félon le calcul des meilleurs Navigateurs nous n’étions
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pas à plus de 90 lieues du détroit ; que l’alongement de no

tre barque nous mettoit en état de porter avec nous une pro- 

viiion d’eau fufltfante pour un mois j que d’ailleurs en faifant 

route au Nord nous avions 100 lieues à faire pour atteindre l’ifle
o

de Juan Fernandes, où il y  avoit cent à parier contre un 

que nous ne trouverions ni Mr. A n fon , ni aucun des vaifleaux 

de l’efcadre. L e Capitaine répliqua que nous pourrions fur les 

côtes du Chili nous rendre maîtres de quelque vaifleau mar

chand efpagnol, fur lequel nous trouverions de l’eau &  des vi

vres , &  avec lequel nous irions pafler le détroit de Magellan. 

L e Canonnier lui repréfenta l’ impofïtbilité de nous rendre 

maîtres d’un vaifleau ennemi, n’ayant pour toutes armes que 

nos fufîls, fur-tout dans un temps où l’arrivée de notre efca- 

dre dans ces mers étoit un. avertiflèment pour tous les vai

fleaux efpagnols de fe bien armer &  d’étre fur leurs gardes : 

il ajouta que fi malheureufement notre barque vehoit à être 

endommagée par quelque coup de canon ,  nous ne pour

rions jamais réparer la breche , à raifon du peu d’épaiflèur 

de ce bâtiment. Alors le Capitaine dit : „  Meilleurs, je coi>- 

„  fens à tout ce que l’on voudra ; je fuis prêt à prendre la 

„  route qu’on jugera la plus convenable. Je vous prie feule» 

>5 ment de confidérer que nous aurons toujours le vent con- 

traire de l’autre côté de la terre ferme ,  &  que nous avons 

a, plus de 700 lieues à faire pour arriver à la riviere de la 

3, Plata. 3, Le Canonnier répondit que c’étoit aux Naviga

teurs à décider le plus ou le moins de longueur de cette route ; 

qu’au moins nous aurions l’avantage de trouver chemin fan
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fànt de l’eau &  des proviíions. Le Capitaine oppofa le dan

ger de rencontrer quelque vaiffeau ennemi dans le détroit. L e 

Sr. Bukelei rejetta cette penfée. comme une vaine terreur ,  

adurant que les feuls bâtiments que nous puijions rencontrer 

dans le détroit étoient quelques canots d’indiens dont nous 

nous emparerions aifément. On parut alors convenir de part 

&  d’autre, &  on entra dans le détail des mefures à prendre 

pour fuivre la route du détroit jufqu’au Brefil.. Dans le cou

rant de la converfation on rappella au Capitaine la faute qu’il 

avoit faite de s’opiniâtrer à fuivre trop littéralement les ordres 

qu’il avoit reçus d’abord, ordres qui nepoqvoient jamais être 

li abfolus qu’ils ne fudènt fujets à interprétation dans des cir- 

conftances pareilles à celles où nous nous trouvions.*,, Quoi 

„  qu’il en fo it ,  Medieurs , dit encore Mr. Cheap , je fuis dé- 

,,  terminé à partager votre fo rt,  &  à fuivre la route que vous 

, ,  propofez ; mais je voudrois que vous fidiez vos réflexions 

„  un peu plus à loilir : rien ne prede, il fera temps de nous 

, ,  décider lorfque tout fera prêt pour le départ. ,,  L e Canon

nier infida fur la néceflité d’une décifion prompte ,  pour cal-
9
mer les inquiétudes de l’équipage ,  &  pour encourager le 

Charpentier ,  dont nos incertitudes avoient fufpendu le travail. 

L e  Capitaine répondit qu’il tiendroit confeil avec fes Officiers, 

&  qu’on auroit la liberté d’y  propofer tout ce qu’on vou- 

droit. L e  Sr. Bulxelei dit alors qu’une des principales chofes 

qu’il avoit à propofer, c’efl qu’une fois que nous ferions 

en m er, il ne feroit point permis à lui. Capitaine de faire cour- 

fe ,  de mouiller l’ancre ,  ni de changer de route fans le con-
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fentement de fes Officiers. A  ces mots le Capitaine eut peine 

à  fe contenir, mais faifant réflexion que toute vivacité de fa 

part ne ferviroit qu’à aigrir les écrits davantage : „  Meilleurs ,  

„  leur dit-il d’un ton chagrin, j ’ai été jufqu’ici votre Com- 

, ,  m andant, &  je ne vois pas par quelle raifon je cêflèrois 

„  de l’être déformais. „  L e Sr. Bulxelei lui répondit : „  Mpn- 

3, fleur , nous avons toujours obéi exa&ement à vos ordres , 

„  &  tant que vous voudrez bien vous laifler gouverner par la 

, ,  raifon, notre zele pour vous fervir fera à toute épreuve. „  

Mr. Cheap protefta , ,  qu’il Favoit toujours regardé ,  lui 8c le 

„  Charpentier, comme des gens affe&ionnés à leur devoir, 

„  8c dignes de fa confiance. J’efpere , ajouta-t-il, qu’à l’ave- 

„  nir votre conduite ne démentira point l’opinion que j’ai 

„  toujours eue de votre fidélité.,,

Ainfi finit cette première conférence j on fe fépara peu con

tents les uns des autres. L e  Capitaine avoit trop laiiTé apper- 

cevoir fon oppofltion à la route du Sud pour ne pas infpirer 

de la défiance, 8c il avoit trop engagé la parole pour efpérer 

des ménagements au cas qu’il voulût la retirer. Dès le lende

main les Navigateurs furent employés à régler félon les di- 

reétions du Chevalier Narborough les hauteurs ,  les poli

rions , les diflances des lieux le long des côtes, pour en éva

luer le véritable éloignement. Ce travail contribua encore plus 

à réunir tous les vœux pour la route du Sud. L e furlendemain 

le Sr. B u k e le i, avec fon fidele adjoint le fleur Cummins Char

pentier , fe rendirent dans la matinée chez le Lieutenant pour 

l’informer que ceux de leur parti étoient prêts à produire leurs
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m otifs, &  qu’ils demandoient pour cela qu’on tînt confeil le 

jour même dans l’après midi. Mr. Cheap inftruit de cette de* 

mande fit appeller ces Meilleurs, &  leur répéta fort au long tou

tes les raifons qu’il leur avoit dites la furveille ; il entra même 

dans un fort grand détail des obftacles des difficultés qu’on 

pouvoit rencontrer après le pafiage du détroit. Toutes fes ob

jections furent réfutées 3 finon avec aflez de lumières pour fa- 

tisfaire ,  du moins avec aflez de force pour obliger le Capi

taine à n’y  pas trop infifter. Il fe contenta de demander uii dé

lai de 24 heures. Après ce terme expiré il aflembla fon con

feil. Tous d’une voix unanime opinèrent pour la route du Sud ,  

comme la plus fûre 5 8c il fut décidé que fl le vent n’étoit pas 

contraire lorfque le folefl auroit paffé la ligne ,  on prendrait cet
te route. '

Mr. Cheap vivement offenfé d’une oppofition fl unanime à 

fes vues ,  diffimula &  feignit de s’accorder au fentiment com

mun. Cependant il ne négligea aucune manœftvre fecrete pour 

divifer une cabale fi unie. 11 fit fi bien par lui &  par fes émiflai- 

res qu’il vint à bout d’attirer à fon parti plufieurs de ceux qui 

lui avoient été le plus contraires. L a  divifion fe mit dans l’équi

p a g e l e s  uns voulant la route du N o rd , les autres tenant tou

jours ferme pour la route du Sud. Les fieurs Bulxelei &  Cum

mins craignant les fuites d ’une difcorde qu’ils jugeoient être 

, l ’ouvrage d e là  féduétion du Capitaine, s’adreflerent au Lieu

tenant pour favoir de lui le parti que l’on devoit prendre. Cet 

Officier confeilla de drefler un nouveau mémoire,  énonçant la 

réfojution prife d’aller par le détroit ,  dont chacun garderoit
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une copie pour fa décharge en Angleterre ; de prefler le Capi

taine de ligner ledit mémoire , afin de terminer par là les con- 

teftations. Il ajouta que iuppofé que le Capitaine refufât de li

gner , le plus court moyen étoit de le faire arrêter en conféquen- 

ce du meurtre commis en la perfonne du fieur Cozens ; qii’alora 

lui Lieutenant prendroit le commandement, &  qu’il n’y  auroit 

plus de difpute.

Cette propolition , dont la.témérité en toute autre rencon

tre auroit paru révoltante , ne parut alors fouffrir aucune diffi

culté. Le Lieutenant Mr. Beans fe chargea de préfenter au Ca

pitaine le mémoire à figner ; &  les autres fe chargèrent de dif- 

pofer toutes chofes à un foulevement contre le Capitaine en 

cas de refus. Pour cela il falloit lui donner le change, &  di

minuer l’extrême défiance que lui avoient infpiré les procédés 

fa&ieux de ces Meilleurs. C ’eft à quoi ils travaillèrent en faifant 

à Mr. Cheap des proteftations de fidélité &  de zele dont il 

parut touché. Il*falloit encore gagner les gens de l’équipage ,  

'&  fe les attacher de maniere à leur perfuader tout ce qu’on 

voudroit. Pour y  réulfir, le fieur Bukelei fit beaucoup valoir la 

menace que lui avoit fait un Officier de le tuer de fa propre 

main s’il continuoit à fe mêler de cette affaire. On le regarda 

dès-lors dans fon parti comme un homme précieux dont dé- 

pendoit le falut commun ; &  fon * empire devint fi grand 

qu’on étoit prêt à prendre les armes au moindre ligne qu’il en 

donneroit.

A u  temps marqué pour préfenter le mémoire , il fe rendit 

avec quelques autres chez le Capitaine , où il trouva le Lieute

nant.
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nant. II commença par expofer avec force le trouble qui régnoit 

parmi l’équipage depuis qu’ on s’étoit apperçu qu’il y  avoit 

des cabales pour empêcher de prendre la route du Sud. Il ac

cumula les raifons les plus propres à perfuader lanéceffité de 

s’en tenir à cette route. Mr. Cheap l’écouta avec tranquilli

t é ,  &  lui dit que les craintes dont il lui faifoit part étoient 

bien vaines ; qu’il avoit déjà afluré plus d’iine fois que la rou

te du Nord ou toute autre lui étoit indifférente, n’ayant d’au

tre defTeiii quedé contribuer à la fureté de tout le corps. C ’é- 

toit là le moment où Mr. Beans auroit dû préfenter le mémoire ; 

mais ce Lieutenant, toujours fort courageux à former des pro

jets &- à donner des paroles en l’abfence du Capitaine, deve- 

noit la timidité même lôrfque le Capitaine étoit préfent ; de 

forte qu’il refia immobile &  né dit pas un feul mot. L e fieur Bul- 

xelei fuppléa à fon lâche filence en tirant de fa poche une co

pie du mémoire qu’il préfenta au Capitaine, en le fommant au 

nom de la compagnie de le ligner. Mr. Cheap piqué au v i f ,  

éclata en reproches &  en inveétiyes , ne voulut rien entendre ,  

&  rompit la conférence allez brùfquement.

Ces Meilleurs fort mécontents réfolurent de confulter Mr. Pem- 

berflon ,  Capitaine des troupes de terre. Ils allèrent le . trouver 

dans fa tente ; &  après lui avoir expofé ce qui venoit de.fe pa- 

ITer chez le Com mandant, ils le prièrent de vouloir bien fe 

mettre à leur tête ,  lui promettant la plus entière dépendance 

&  la plus exaéle foumiflion. Cet Officier ,  qui fentoit la confé- 

quence d’une pareille entreprife , fç défendit modeflement 

d ’accepter l’offre qu’on lui faifoit,  en difant que s’il étoit que-

F
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ilion de dépofer Mr. C h eap , c’étoit à Mr. Beans fon Lieute

nant de prendre fa place. 11 ajouta en même temps que quel

ques mefures qu’ils puifènt prendre pour le Bien &  la confer- 

vation de tout k  corps, ils pouvoient compter fur fa prote- ' 

¿lion ,  même aux dépens de fa vie. Ces dernieres paroles pro- 

duifirent parmi k s  gens de l’équipage une te lk  extravagance 

de joie , qu’ils fe mirent tous à crier : Partons pour l’Angle

terre,  partons > partons.

Mr. Cheap ne faifoit que de fe mettre au l i t , il lie leva au 

bruit de ces clameurs pour en demander le fujet. Il fit appel- 

k r  fes Officiers, qui lui déclarèrent nettement que puifqu’il ré

futait de ligner le mémoire, on avoit réfolu de lui ôter le com

mandement, pour k  donner à tan Lieutenant. Que Pon fe fi

gure la fituation d’un homme tel que Mr. Cheap entendant 

une déclaration fi outrageante. 11 eut la force de fe polïêder ;

&  fe tournant vers k  Lieutenant,  il hii dit d’un ton haut &  

ferme : „  Quel eft l’homme allez hardi pour entreprendre de 

„  m’ôter le commandement ? eft-ce vo u s, Monfieur ? „  Cette 

apoftrophe févere déconcerta le pauvre Lieutenant au point qu’à  

peine put-il répondre en trem blant,. n on , Monfieur ;&  que ceux 

qui étoient prêtants ne purent s’empêcher de rire de tan em

barras.

L e Sr. Bulkelei arriva fur ces entrefaites ; mais voyant 

que le Capitaine avoit un piftolet à tas côtés,  il ta retira en ^ 

difant qu’il ne jugeoit pas à propos de s’expofer aux voies de 

fait de Mr. Cheap. Ce n’eft pas que Bulkelei ne fût muni lui- 

même de deux bons p iflok ts, &  qu’il n’eût à  fa fuite nom-
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bre de gens armés de fuiils ; mais connoiffant la vivacité in

trépide du Capitaine, il craignit de fa part quelque coup de dé- 

fefpoir qui auroit pu le forcer, pour défendre fa propre vie , 

.d’attenter à celle de fon Commandant. Mr. Cheap foupçon- 

nant le motif de la retraite du Canonnier ,  fit écarter fon pifto- 

let &  s’avança pour parler .à cette troupe de gens. Il les 

conjura au nom de Dieu de cefier tous leurs tum ultes, leur 

-proteftant qu’ils feraient fatisfaits. Ce ne fut qu’un cri de 

la  part de ces mutins pour dire que l’on mît en réferve les pro- 

viíions néceíTaires pour je  voyage ,  de qu’on leur abandon

nât l’excédent , afin qu’ils le partageaflènt entre eux fur le 

champ. L e  Capitaine fit voir en cette occasion une modéra

tion qui devroit toujours accompagner l’autorité 3 &  qui 

contribue infiniment à la maintenir. Il leur repréfenta avec di

gnité les inconvénients du partage qu’ils demandoient , leur 

diiânt que c’étoit vouloir vivre aujourd?hui &  s’expofer à mou

rir demain. Mais il eut .été plus facile d e  calmer le courroux 

d ’une mer a g ité e , que de daite entendre raifon à ces mutins. 

Jk periifterent dans k u r demande avec une opiniâtreté qui 

fit craindre des défordres plus grands. Ces gens en vouloient 

dur-tout à l’eau-de-vie , &  les excès qui dévoient réfulter du 

trop grand uiâge de cetçe boifibn étaient le principal danger 

qu’on vouloit prévenir. O n ne parvint à iaire cefler leurs cris 

qu’en leur promettant qu’à l’avenir on difiribueroit à  chacun 

-une pinte d’eau-rde-vie jpar jour. Cette indulgence étoit per- 

nicieuie, puifqu’une diftrihuttop pareille devait abforber la pro- 

vifion eniiereen moins d e  trcâsferaaiûes. fallut -en venir là
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pour calmer la fureur de ces brutaux, qui ne confentirent à 

fe retirer chez eux qu’à cette condition.

L e calme parut rétabli parmi les gens de l’équipage. Mais 

les pallions de ce peuple turbulent ne tardèrent pas d’ex

citer de nouveaux orages. De fâcheux incidents furviiirent l’un 

après l’autre ,  &  amenèrent par degrés le coup d’éclat dont je 

vais parler.

Nous étions à la fin de Septembre ,  &  il eft difficile d’é

prouver des temps aufîi incommodes &  un froid plus rigou

reux que ceux que nous avions eu conflamment depuis quatre 

mois que nous habitions Pifie le W ager $ car c’efl ainfi que nous 

l’appellions, du nom de notre vaifTeau échoué. Nous touchions 

à la belle faii'on, dont le retour nous fut alors annoncé par une 

fuite de plufieurs jours afïèz beaux : notre grande barque 

étoit prefque finie , &  nous efpérions être bientôt en état de 

partir..Le Capitaine, pour nous convaincre que fes intentions 

n’étoient pas oppofées à nos defirs, donna ordre au Canon** 

nier de s’embarquer fur la chaloupe avec quatre autres, &  d’al

ler croifer durant une femaine le long de la côte méridionale > 

afin d’en prendre une exaéte connoifTance. Ils furent plufieurs 

jours en mer : à leur retour ils rapportèrent qu’ils avoient trou

vé à peu de diflance de notre baie , que nous nommions la 

baie de Cheap ,  du nom de notre Capitaine , un bon p ort,  

&  qui feroit une excellente retraite pour notre barque ; qu’ils 

y  avoient abordé pour y  palier la n u it,  &  qu’ils avoient trou

vé fur le rivage une chienne prête à mettre bais , dont ils 

avoient fait un reipas délicieux j qu’enfuite ayant pouffé leur
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courte plus loin vers le m id i, ils avoient trouvé une côte extrê

mement dangereufe , au bout de laquelle ils avoient découvert 

un endroit fort commode pour fe mettre à Fabri ; qu’ils avoient 

reconnu à une quantité d’oflements de veau marin laiffés fur 

le rivage, que cet endroit étoit fréquenté par les Indiens j &  

qu’ayant mis pied à terre, ils avoient tué en moins de rien 

un bon nombre d’oies &  de canards fauvages, dont ils s’é- 

toient parfaitement régalés : qu’étant partis de l à ,  ils avoient 

découvert ùne belle baie fablonneufe , où le mouillage eft 

excellent ; qu’ils y  étoient entrés ,  &  qu’il» avoient trouvé 

à terre une grande abondance de gibier : que de là ayant 

voulu parcourir la campagne, ils avoient abouti à une fécondé 

baie large de 12 lieues, &  profonde de 1 8 , au delà de la

quelle ils avoient apperçu. diftin&ement cette côte garnie de 

pois verds ,  dont le Chevalier Narborough parle dans fes mé

moires.

Toutes ces découvertes nous femblerent d’un fort bon au

gure. 11 n’étoit plus queftion que de favoir quelle forme de 

gouvernement on établiroit fur notre nouveau bâtim ent,  pour 

y  maintenir la fubordination. On demanda au Capitaine de 

•s’expliquer à ce fujet ,  il répondit qu’il y  penferoit ; &  le 

lendemain le Lieutenant vint nous donner avis que Monlieur 

Cheap prétendoit ne rien relâcher de fon autorité, &  que 

.fon delfein étoit de nous commander comme ci-devant félon 

toute l’exaétitude des réglements &  des loix de la Marine. 

Cette nouvelle excita de grands murmures parmi nous. On di- 

f o i t ,  &  avec quelque apparence de raifon ,  que Ies circón-
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fiances de notre état aftuel mettoient dans la néceüïité d’a

gir d’une maniere différente de l’ordinaire ; que c’étoit une 

chimere de vouloir faire ufage déformais des loix delà Marine ; 

que fûrement on n’y  auroit aucim égard $ non que par là on 

prétendit les méprifer, mais parce que l’état des chofes de- 

in  andoit une difeipline toute oppofée : que la fûreté com

mune vouloit que l’on mît à l’autorité du Capitaine des 

bornes qu’elle n’avoit point avant le naufrage ; que tous 

nos malheurs étoient venus de ce que cet Officier avoit né

gligé les confeils de fes fubalternes ; &  que fi on lui lai- 

flbit la liberté de gouverner arbitrairement comme par le 

paffé y on tomberoit dans des inconvénients encore plus grands.

Mr. Cheap n’ignoroit aucun de ces difeours,  que l’on te- 

nbit tout publiquement -, il n’en fut pas moins ardent à perfua- 

-der par fa conduite qu’il étoit réfolu d’ agir d’autorité comme 

il avoit toujours fait. L e  Sr. Bulkelei ayant examiné la quan

t ité  de poudre qui reftoit dans notre magafin ,  en trouva 25 

demi-bariils ; notre grande barque n’en pouvoit contenir to u t 

au plus que fix : il jugea donc qu’il convenoit de jeter à la 

mer les poudres fuperflues ,  afin de profiter desbarrils vui- 

des pour emporter une plus grande provifion d’eau. On pro- 

pofa la chofe au Capitaine ,  qui charmé d’avoir cette occa- 

fion de faire fentir qu’il vouloit être le maître ,  défendit à qui 

que ce pût être de fe défaire du moindre grain de poudre., 

&  d’aucune autre chofe ,  fans une permiflion exprefle de fa 

part. Ce nouveau trait de rigueur acheva de foulever les 

efprits contre cet Officier 5 on conçut contre lui une haine B
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furieufe, qu’elle détermina à pafler par deflus tous les égards 

qu’on lui devoir.

Tandis que l’équipage étoit à exhaler fa mauvaife humeur, 

Mr. Pemberfton fe pré&nta, Sc après avoir parlé fort au long 

de la mauvaife adminiôration du Capitaine , dont nous avions 

tous fouffert ,  il dit : „  Enfants, je vous demande main 

9,  forte pour mettre aux arrêts le Sr. Cheap ,  en punition du 

y, meurtre commis par lui contre Cozens. L a  proportion 

9,  que je vous fais ne procede d’aucune animoiité contre ce 

„  gentilhomme , c’eft fimplement pour m’acquitter de mon 

99 devoir : &  afin qu’à mon retour en Angleterre on ne me 

9,  rende pas reiponfable de ce crime ,  vous en ferez vous*» 

9,  mêmes réputés complices 9 f i  vous refufez de m’obéir. „  L a 

propofition fut reçue avec acclamation ,  &  on s’engagea 

d ’aller dès le lendemain furprendre Mr. Cheap dans fon lit. 

11 eft étonnant que le Capitaine n’ait eu aucun avis d’une 

confpiration fi éclatante &  fi publique ; du moins il ne prit 

aucune mefure pour s’en défendre. Peut-être aufïi qu’il en 

fut inftruit 9 &  que ne pouvant croire qu’on en vînt jamais à 

cette extrémité , il jugea que ce n’étoit qu’une menace in

digne de fan attention> &  quine méritait que fon mépris.

C e  fut donc le vendredi au matin , 9 O ctobre, que cet odieux 

complot s’exécuta. Une troupe de Matelots entre brufquement 

dans la tente de Mr. Cheap ,  qui étoit couché j ils fe jettent 

fur lui 9 fe faififiènt de fes armes 9 s’empareht de tous fes 

effets. 99 Que faites - vous là 9 *^cñe le Capitaine ? Où font 

-U mes Officiers ? , ,  L e  .Canonnier entre anffi-tfit avec quelques
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autres. 3, M eilleurs, leur dit le Capitaine, penfez-vous à ce que 

„  vous faites ? ”  O u i, Monlieur, lui répondirent-ils ; nous exécu- 

}y tons les ordres de Mr. Pemberfton, qui nous a demandé main 

„  forte pour vous arrêter prifonnier àcaufe du meurtre de Co- 

3J zens ; &  en cela nous agiflons en Vtais fujets de la grande 

3, Bretagne. „  Qu’y  a-t-il de commun , répliqua vivement le 

„  Capitaine , entre Mr. Pemberfton &  moi ? Eft-il votre Conv- 

„  mandant , ou ne le fuis-je plus ? Tenez , voilà mes in- 

„  ftru&ions &  mes pouvoirs ; liiez. ”  Il demandà encore 

fes Officiers : ils parurent, &  lui répétèrent ce que le Canon

nier venoit de lui dire. Comme il fe récrioit beaucoup fur 

ce que Mr. Pemberfton n’avoit aucune autorité fur fa perfon- 

ne , on lui dit qu’ il s’étoit attiré le malheur qui lui arrivoit 

par le peu d’intérêt qu’il avoit paru prendre à la confervation 

de fon équipage. „  Qu’on appelle ,  dit - il ,  mon Lieutenant. ”  

Mr. Beans fe préfenta. Eh bien ,  M oniieur, lui dit le Capitai- 

„  ne , qu’eft-ce que tout ceci ? Ce fera vous qui en répondrez. 

„  Mais après tout que prétendez-vous faire de moi ? „  Le Lieu

tenant lui dit qu’on avoit réfolu de lui donner pour prifon la 

tente du Munitionnaire. Il demanda par grâce qu’on le lai- 

flat dans la fienne. Les Officiers eurent la dureté de le lui 

Tefufer , &  voulurent abfolument qu’il fût tranfporté chez 

le Munitionnaire, parce que fa tente étoit attenante au loge

ment de Mr. Hamilton, qu’on vouloit auffi arrêter , ôc qu’ain- 

fi il ne faudroit qu’une fentinelle pour les garder tous deux.

Mr. Cheap fut donc conduit les mains liées &  en chemife 

dans fa prifon. A  peine y  fut-il arrivé, que le Boffeman vint bru

talement
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talement lui faire infulte, pour fe venger des coups de canne 

qu’il en avoit autrefois reçus. Il l’outragea de paroles, &  eut 

même l’infolence de le frapper en lui difant : „  C ’étoit autrefois 

„  votre tour, mais morbleu c’eft à préfent le mien.”  Mr. Cheap 

lui dit pour toute réponfe : „  Retirez-vous, vous êtes un lâ- 

„  che &  un miférable de maltraiter un gentilhomme prifon- 

,, nier. ”  Quelque temps après il déclara à fes Officiers que fon 

intention n’avoit jamais été de prendre la route du Sud ; qu’ il 

avoit trop d’honneur pour tourner ainfi le dos à l’ennemi ; qu’il 

étoit inutile qu’on fongeât à le mener prifonnier en Angleterre, 

qu’il fe feroit plutôt tuer. „  O u i,  ajouta-t-il, j ’aimerois mieux me 

„  couper la gorge avec le premier de vous qui voudra fe 

„  battre avec moi j mais je crains bien qufil n’y  en ait aucun qui 

,,  veuille me prendre au m ot.”

On fut bien étonné d’entendre dire au Capitaine qu’il n’a

voit jamais eu l’intention de prendre la route du Sud , tan

dis qu’il avoit donné pluiieurs fois fa parole d’honneur qu’il 

prendroit cette route ou telle autre qu’on voudrait. Cette 

contradiction mit à découvert la mauvaife volonté qu’on lui 

attribuoit , &  fit qu’on s’applaudit encore davantage de 

lui avoir ôté fa liberté. L e  lendemain il fît appeller le Lieu

tenant &  le Canonnier , pour les prier d’aller trouver Mr. 

Pemberfton de fa part, &  de lui demander quelles étoient 

fes intentions au fujet de fon prifonnier $ „  car , ajouta - 1 - il 

„  fièrement , je m’apperçois que mon fort dépendra de la vo- 

, ,  lonté de ce héros. ”  11 les chargea de lui rendre exactement 

fa réponfe ,  ce qu’ils lui promirent. A u  fortir de là le Lieu-
G
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tenant dit à Bulkelei que ce n’étoit pas la peine d’aller im

portuner Mr. Pemberilon pour pareille ch oie, qu’on avoit dé

jà fuffifamment expliqué au Capitaine les réfolutiohs prifes à 

fon fujet. L e Canonnier répondit qu’ il ne falloir donc pas 

promettre , &  que pour lui il vouloit abfolument s’acquit

ter de la commiffion. Il alla en effet tout feul chez Mr. Pem- 

berfton 3 &  il en eut cette réponfe : „  Dites à Mr. Cheap que 

„  mon delïèin eft de l’emmener prifonnier en Angleterre ,  &  que 

,, c’eft mon devoir d’en ufer ainfi. „  Bulkelei revint tout 

de fuite rapporter cette réponfe au Capitaine ; qui le voyant 

feul,  lui demanda oh étoit donc Mr. Beans, &  s’ils n’étoient pas 

allés enfemble chez Mr. Pemberilon. Bulkelei lui dit que le 

Lieutenant avoit refufé de l’y  accompagner. Alors le Capitai

ne fe répandit en inveéfives contre la perfidie de ce gredin ,  

( c’eit le terme dont il le ferv it) &  parut plus aigri de fon 

mauvais procédé que de la dure décifipn de Mr. Pemberilon.

L ’après midi du même jour Mr. Cheap fit appellet encore 

le Canonnier &  le Lieutenant ; &  après avoir reproché à ce 

dernier fon peu de droiture , il leur dit : iT Meilleurs ,  je  ne 

d  crois pas que vous veniez jamais à> bout de me ramenée 

37 en Angleterre ,  le chagrin que je reffens d u  traitement 

3* que vous me faites me fera certainement mourir: en_ che- 

33 min. Je ne faurois comprendre au relie ce que vous pné- 

33 tendez gagner en prenant la route du Sud ,  vous y  trouve- 

37 rez d’innombrables obllacles à furmonter ; au lieu que par 

3> la route du Nord vous avez fille  de C h iloé, qui: n’efl: pas. 

33 à plus de 90 lieues d’ i c i o h  nous ne manquerions pas de
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iaire quelque bonne prife, &  011 nous pourrions même avoir 

„  le bonheur de rencontrer le chef d’efcadre. ”  Cette idée 

du Capitaine étoit beaucoup plus fondée qu’on ne le pen- 

«foit ,  puifque dans ce temps-là le chef d’efcadre étoit occupé 

à croifer &  à faire des prifes fur la côte du Chili ; mais les au

tres ne pouvoient pas deviner. Bulkelei lui répondit donc : 

Moniteur , vous nous avez dit que nous pourrons quelque 

jour rendre compte de ce qui eft arrivé. Quant à moi , je  

vous déclare que fi j’avois commis un crime pour lequel je 

», dufle être pendu en Angleterre ,  j ’aimerois mieux en cou- 

„  rir le rifque, que de m’en aller par la route du N o rd , qui ne 

9ypeut que faire fuccéderrà la trille vie que nous menons ici un 

„  fort plus malheureux encore , en nous expofant à être faits 

yy prifonniers par les Efpagnols. „  O n difputa quelque temps avec 

feu ; mais , comme U arrive toujours dans les difputes 3 chacun 

demeura plus oblliné qu’auparavant dans fon opinion; &  Mr. 

-Cheap finit par leur dire ; , ,  Meilleurs ,  je vous fouhaite toute 

yy forte de bonheur.,,

L e  lendemain i l  fit déclarer à fes fubaltemes devenus fes 

m aîtres, qu’on le tueroit plutôt que de le faire confentirà fe 

•laiflèr mener prifonnier ; qu’ainfi il demandoit pour toute grâce 

qu’on voulût bien le laiflèr dans l’ ifle ,  où il fe tireroit d’affaire 

comme il pourroit. L a  chofe fut propofée à tout le corps de 

l ’équipage, &  Bukelei ne manqua pas de faire fentir qu’il 

¿toit de conféquence pour tous d ’acquiefcer à cette demande ,  

non feulement parce que le refus auroit quelque chofe de bien 

déraisonnable &  de bien inhumain, mais encore pour s ’évi-
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ter des embarras qu’il ¿toit effentiel de prévoir. >, C a r , ajou- 

„  ta-t-il ,  fi nous abandonnons ici le Capitaine, nous n’avons 

,,  aucune pimition à craindre ; au lieu que fi nous l’emme- 

yy nons chargé de fers, on pourra nous faire un crime de " 

y, cette entreprife ; & ,  à vous parler franchement ,  je doute 

yyque l’autorité de Mr. Pemberfton fuffife pour nous obtenir 

,, la décharge d’un tel délit. „  Il n’eut pas achevé de parler ,  

que tous les Matelots fe mirent à crier : ” Partons, partons pour 

,, l’Angleterre ; lailTons - le tout feul, &  que le Diable l’empor- 

„  t e . ,, Mr. Hamilton &  le Chirurgien demandèrent à relier 

avec Mr. Cheap. Leur propofition fut d’abord alfez mal 

accueillie ; mais un des Matelots Cria : ,, Abandonnons ces 

„  deux benêts ; s’ils veulent aller au Diable , que ça nous fait- 

,, il ? ,3 II fut délibéré qu’on accorderoit à ces trois Meilleurs leur 

part des provifions, &  qu’on leur. feroit offre de l’efqu if, 

pour leur faciliter les moyens de pourfuivre leur route.

Toutes choies étant ainfi convenues , on déféra le com

mandement à Monfieur Beans , Lieutenant , &  on drefia cer

tains articles concernant la difcipline , dont voici la teneur.

D ’autant que le Capitaine David C heap, notre Commandant 

fur le vailfeau de Sa Majefté le W a g e r, n’a jamais confulté au

cun de fes Officiers pour la fûreté &  la confervation dudit vailfeau;

&  quoique depuis la perte dudit vailfeau ,  il ait été follicité de 

la maniere la plus refpeéhieufe de prendre la route du Sud ; 

après nous avoir donné fur cela fa parole d ’honneur ,  comme 

nous étions fur notre départ, il a rejetté avec hauteur toutes 

les propofitions que nous lui avons faites tendantes au bien
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• public : ledit Capitaine Cheap étant a&uellement prifonnier ,  

&  le commandement ayant été transféré à Mr. Beans, Lieute

nant , nous avons dreflé les articles fuivants, du confentement 

&  avec l’approbation dudit Lieutenant.

i °. Comme nous n’avons pas de place fuffifante,  ni les 

commodités néceflaires pour apprêter les vivres à bord de no

tre grande barque, nous avons diftribué à chaque homme fa 

provifion de vivres pour 12 jours, que l’on apprêtera avant 

de partir ; &  en conféquence avons arrêté que quiconque ,  

de quelque qualité ou condition qu’il puiffe être ,  fera con

vaincu d’avoir privé par fraude fon camarade de la moindre 

portion de fes vivres, fera mis à terre &  abandonné.

20. A  l’égard de ceux qui doivent monter la berge &  la 

chaloupe, nous avons jugé à propos de donner à chacun fa 

provifion de vivres pour une femaine feulement ,  afin qu’ils ne 

puiflent fe féparer de la grande barque , ce qui nous expofe- 

roit à de fâcheux accidents. En conféquence il leur eft or

donné de fe tenir toujours à une portée de fufil de nous ; &  

quiconque , Officier ou autre, entreprendra de fe féparer ou 

de s’éloigner davantage, s’ il en eft convaincu,  fera mis à ter

re &  abandonné.

3°. Pour prévenir toute forte de mutineries, querelles, ou 

violences ,  il eft défendu à tous d ’ufer de menaces ou d’infub 

tes ; &  quiconque manquera à fon devoir à cet égard ,  fera 

mis à terre &  abandonné.

4 0. Il eft arrêté que tout ce qu’on trouvera de gibier ,  oi- 

feaux ,  poiffons ,  &  autres vivres,  fera également partagé à
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tolis i &  ¿1 eft défendu à qui que ce foit d’en fouftraire la moin-

-dre partie , fous la même peine que defíiis.

Ces articles furent fignés par le Lieutenant &  quarante-fept 

autres, tant Officiers que Matelots.

L e 12 O & obre, à la pointe du jo u r, on lança à l’eau notre 

grande barque, &  elle fut nommée le Speedwel ,  ou l ’heu

reux départ. Comme on étoit occupé à charger ce bâtiment 

des provifions &  uflenfiles néceifaires ,  le Capitaine- fit ap

peller Mr. Beans &  le Canonnier pour les prier de lui laifîèr 

Jes provifions dont nous pourrions nous paifer j il leur dit en 

-même temps que l’humanité demandoit que l ’on propôfât 

aux déferteurs qui reftoient dans l’ifle s’ils vouloient s’embar- 

quer avec le gros de l’équipage. O n lui promit l’un &  l’autre ; 

&  dès le lendemain on envoya l’aide du Patron aux défer

teurs , qui n’étoient plus que cinq ou fix ,  quelques uns d’en- 

tr’eux ayant traverfé le canal fur des canots d’indiens , &  

étant parvenus au continent ,  d’où ils ne font plus revenus. 

L es  déferteurs furent très-reconnoiffants de l’offre qu’on leur 

faifoit de les recevoir à bord ; mais étant déterminés à re

lier , ils demandèrent feulement qu’on leut fît  part du refte 

des provifions. Sur leur réponfe on envoya à Mr. Cheap tou

tes les chofes qu’on avoit mifes en réferve pour lui., Mr. Ha

m ilto n , le Chirurgien, &  les déferteurs , afin qu’il en fît la 

distribution comme il jugeroit à propos j favoir , cinq demi-bar- 

rils de poudre ,  fix grenades , un demi-muid de balles à moiif- 

q u e t ,  fix fufils, deux paires de piftolets, douze pierres à fufil,  

fix pierres à pifiólet , plusieurs outils de Charpentier ,  deux
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épées > un compas vertical ,  un quart de cercle > une paire, 

de balances ,  quatorze pièces de boeufs quatorze pièces de. 

porc 3 &  cent quatre-vingt-dix livres de farine.

T out étant prêt le 1 3 pour mettre à  la voile ,  le Canonnier 

fe rendit auprès de Mr. Cheap pour lui dire un dernier adieu. 

L e  Capitaine lui recommanda très-expreíTément j  lorfqu’il fe- 

roit arrivé en Angleterre 3 d’y  faire un rapport fidele &  fans 

paífion de tous les événements pailes : il lui parla avec amitié ,  

lui fit préfent d’un de fes meilleurs habits ; &  après lui avoir 

touché la main d’une maniere affeétueufe > il lui fouhaita un 

bon &  heureux voyage. Ainfi fe quittèrent ces deux hommes > 

qui fe craignoient l’un, l’autre > &  qui avoient tant de raifons 

de fe haïr. *

Nous nous embarquâmes à 11 heures du matin au nombre 

de quatre - vingt - un hommes*, cinquante-neuf fur la grande 

barque ,  douze dans la berge > &  dix dans la chaloupe. L ’a- 

près midi nous mîmes à la voile , le vent étant o. n. 0. Mr. 

Cheap 8t fes deux amis étoient fur le rivage. Ils nous firent 

les trois acclamations ufitées chez les Marins ,  &  tout notre 

équipage les leur rendit. Comme nous forcions de la baie de 

Cheap , la voile de notre mât de mifaine fe fendit ; nous 

eûmes bien de h  peine à éviter les rochers qui bordent la cô

te ,  &  nous nou9 y  ferions brifés infailliblement fans le fecours 

de la berge &  de nos rames. Ce premier péril fut léger en 

«omparaifon de beaucoup d’autres qu’il nous fallut efiiryer 

dknsla. route, Nous avançâmes le long, d’une côte ftérile juf~ 

ques à une. baie, fa b lo n n e u fe o ù  l’ancrage nous parut bon r
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&  où nous entrâmes pour y  pafler la nuit. Notre bâtiment 

¿toit fi étroit qu’à peine pouvoit - il nous contenir ; nous y  

étions fi preflés, que la plus mauvaife prifon auroit eu pour 

nous moins d’incommodité. Plufieurs de nos gens prirent le 

parti d’aller à terre pour y  être plus à leur aife. L e lende

main après midi le beau temps nous invita à lever l’ancre î 

mais nous ne fîmes que croifer çà &  là pour eflàyer notre bâti

ment ,  &  nous revînmes pafler la nuit au même endroit que 

la veille. L e jour d’après, à la pointe du jo u r , cinq coups 

de moufquet furent notre lignai de partance. L e vent ¿toit 

fort &  les vagues hautes , notre bâtiment par fa conflrudtion 

étoit dur à  la manœuvre ; nous n’avançâmes pas beaucoup y 

&  nous fûmes contraints de relâcher dans une petite baie ,  

où nous nous mîmes à couvert de quelques rochefs qui bri- 

foient les flots &  nous en garantifloient.

L ’envie d’avoir de quoi réparer nos voiles nous engagea à 

dépêcher notre berge à la baie de Cl\eap , pour y  prendre du 

canevas, que nous y  avions lailTé en abondance. On choifit 

neuf perfonnes de l’équipage pour exécuter cette commiflion: 

ils partirent, & -ne revinrent plus. Sans doute que les incom

modités de notre bâtiment &  de plus férieufes réflexions fur 

la périlleufe route que nous allions entreprendre les détermi

nèrent à nous quitter pour aller rejoindre le Capitaine Cheap. 

Nous attendîmes plufieurs jours vainement le retour de notre 

berge; &  nous profitâmes de cet intervalle pour envoyer la 

chaloupe de côté &  d’autre pêcher du poiflbn &  des coquil

lages > dont elle nous rapporta une grande quantités

Tandis
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Tandis que nous étions occupés à jouir des fruits de notre 

p êch e,  MM. Byron &  Cam pbell, deux de ceux qui étoient 

partis dans la berge, vinrent à nous par terre ,  &  nous ayant 

affuré que la berge alloit revenir ,  ils nous demandèrent fr 

nous ne ferions pas difpofés à leur céder leur part des provi- 

fions au cas qu’ils vouluflent relier avec Mr. Cheap. On leur 

répondit affirmativement que non, &  que fi dès le lendemain 

la berge n’étoit pas renvoyée, on armerait la chaloupe pour 

l’aller reprendre de force. Ils fe retirèrent fort mécontents. L e  

lendemain le Canonnier fe mit dans la chaloupe avec huit 

autres, ils allèrent à J’endroit oh devoit être la berge ; mais 

ne l’ayant point trouvée ,  ils furent obligés de renoncer au de- 

flèin de la ramener. Cette aventure nous fut à tous très-fenfi- 

ble. Nous pouvions nous confoler de la défertion de nos cama

rades , mais rien ne pouvoir nous dédommager de la perte de 

notre berge ,  n’ayant plus pour toute reflburce, dans la né- 

ceffité oh nous étions d’aller à terre fouvent ,  que notre cha

loupe , que le moindre accident pouvoit nous enlever. Ces 

trilles confidérations ne nous empêchèrent pas de nous met

tre en route. Durant plufieurs jours la mer fut fi groflè que 

nous craignions fans ceffe d’être fubmergés. L e  peu de concert 

qui régnoit parmi nous rendoit notre fituation encore plus fa- 

cheufe. Les uns abattus par le découragement &  le défefpoir, 

refufoient de fe prêter aux manœuvres les plus néceflaires ; 

les autres livrés à une humeur inquiete &  turbulente,  à tout 

inftant étoient prêts à fe mutiner ; joint à cela que l’humidité 

de nos habits &  la tranfpiration de tant de corps entalfés

H
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les uns iùr les autres répandoient autour de nous une infe&ion 

infupportable.

Nous fûmes ainil long-temps à lutter contre les flo ts , fans 

avancer beaucoup ¿ ne pouvant alarguer en m er, &  la néce- 

flîté nous contraignant d’aller à terre pour y  chercher de quoi 

ne pas mourir de faim. Nous eûmes beaucoup dé peine à dé- 

paífer toutes les petites ifles qui font au fud de Pille le 

W ager : nous apperçûmes enfin le vrai continent ; mais cette 

nouvelle c ô te , plus dangereufe que toutes les précédentes ,  

ne nous offroit qu’un amas de rochers à fleur d’eau ,  contre 

lefquels la marée venoit fe brifer avec un horrible fracas. 

Nous avions continuellement la mort devant les yeux ,  n’o- 

fant nous hazarder de tenir la mer ,  &  ne pouvant fans le 

plus grand rifque tenter d ’aller à terre. Cependant nous n’a

vions pour toute nourriture que quatre onces de farine par 

jour i& le befoin d’y  fuppléer par notre indufirie nous força 

de pafTer par deifiis toutes les difficultés pour nous introduire 

fucceifivement dans tous les havres où nous efpérions trou

ver de l’abri &  des vivres. Nous vîmes le long de cette côte 

diverfes cabanes d’indiens ,  mais toutes inhabitées.

 ̂ L e  2 Novembre nous nous trouvâmes par nos obfervations 

à 50 degrés de latitude fud. C ’étoit avoir fait bien peu de 

chem in, Pille le W a g e r , d’où nous étions partis trois femai- 

nes auparavant, étant à 47 degrés même latitude. L e lende

main notre chaloupe eut fa voile de traverfe déchirée par les 

vents : nous offrîmes à nos camarades qui étoient deflus de 

les remorquer,  mais ils ne voulurent point l’accepter. Nous
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mîmes bas les voiles pendant quelque temps pour les atten

d r e ,  ils ne fè prefferent point d’avancer. Comme nous avions 

le vent en pouppe &  une forte marée , nous leur fîmes ligne 

de diriger leur courfe après nous ,  &  de s’approcher auffi 

près qu’ils le pourroient : mais au lieu de fuivre nos direétions ,  

ils déclinèrent. L ’intérêt que nous avions à conferver ce petit 

bâtiment' nous ht faire de grands efforts pour ne pas nous en 

féparer ; mais comme il avoit perdu davantage du v e n t, &  

que nous aurions rifqué infiniment à décliner après lui ,  nous 

n’allâmes pas plus avant , 6c nous le perdîmes de vue. Sur 

les onze heures du matin la chaloupe reparut à nos yeux 

s’approcha de fort près. Nous leur criâmes de fe failïr d’un 

des gros cables à remorquer : ils répondirent que la chaloupe 

n’étoit pas en état de fe faire remorquer ,  à caufe de la forte 

marée 5 &  qu’il faudroit que nous billions plus près du riva

ge. On leur répliqua que l’eau au large étoit moins agitée que 

fur les bords, 6c que npus courions rifqüe de nous engouffrer 

fi nous approchions de la côte. Ils n’eurent aucun égard à nos 

raifons. A  deux heures après midi nous vîmes la chaloupe qui 

nous' précédoit à quatre milles de difbmce : nous fîmes courfe 

pour la rattraper ; mais un temps fombre embrumé nous la 

fit perdre entièrement de vue.

L e relie de là journée nous fûmes inceflamment environnés 

de rochers ,  de bancs de fable 6c de brifants,  avec un vent 

frais 6c violent, 6c une marée telle que les plus âgés de nos 

Matelots n’avoient jamais vu un fpeétacle fi formidable. En

fin la Providence nous conduifit comme par la main dans

H i j
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un afle2 bon havre , où nous nous trouvâmes en fureté. L a  

perte de notre chaloupe nous occupoit fi vivement , par la 

difficulté que nous aurions déformais d’aller chercher des vi

vres à terre ,  que la plupart de nos gens dégoûtés de la v ie ,  

-fe montroient indifférents pour les choies les plus efientielles à 

leur confervation.

Nous fûmes retenus deux jours dans ce havre par la vio

lence dçs vents. On ajouta à nos quatre onces de farine une 

piece de bœuf par femainé pour deux hommes. Nous n’avions 

rien d’ailleurs » la côte étant to u t-à-fa it ftérile ,  &  la mer 

¿tant impraticable pour la pêche. L e  fix nous nous remîmes 

en mer ,  malgré le mauvais temps. Quelle fut notre joie lorf- 

que nous apperçûmes la chaloûpe qui venoit à nous ! Sur le 

foir nous jetâmes l’ancre , le vent ayant un peu calm é, &  la 

chaloupe fut attachée à la pouppe de notre bâtiment. Il n’y  

¿toit refié que deux hommes, tous les autres étant allés à ter

re pour chercher des vivres. Dans la nuit un de ces hom

mes monta dans notre barque ; vers les deux heures du matin 

un coup de vent détacha &  emporta la chaloupe. Le miféra- 

ble qui étoit dedans fe mit à pouffer des cris effroyables, de- 

mandant du fecours : il nous fut impoflible de lui en donner. 

L a  chaloupe difparut, &  nous ne l’avons plus revue : fans 

doute qu’elle alla échouer &  fe perdre parmi les rochers.

Cette perte affligea vivement tous ceux d’entre nous qui 

étoient capables de réflexion. Les autres ,  qui étoient fans 

contredit le très-grand nombre, ne pouvant foutemr le poids 

de tant de maux réunis ,  ne faifoient que fe mutiner ,  &
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on n’ en pouvoit tirer aucun fervice. Cette conduite donnoit 

tant de déplaifir au Lieutenant &  au Canonnier , qui avoit 

après lui la principale autorité, qu’ils menacèrent d’abandon

ner la barque &  de fe retirer où ils pourroient, aimant mieux 

mourir ailleurs de mifere , que de demeurer expofes à tous 

les dégoûts qu’on leur faifoit foufirir.

Ces menaces ne produisent aucun effet. L e  huit l’équipa

ge demanda qu’on lui diftribuât des vivres. On leur repréfenta 

l’inconvénient qu’ il y  auroit d’entamer ainfi d’avance nos pro- 

viiions, &  que fi .nous n’ufions pas d’économie , nous nous 

mettrions en danger évident de mourir de faim. Ils fe moquè

rent de cette repréfentation , voulant à toute force qu’on 

leur donnât des vivres. Il y  en eut même qui pouffèrent la 

chofe encore plus loin. Ces gens, au nombre de onze, de

mandèrent qu’on les mît à terre en leur donnant leur part des 

provifions. On voulut favoir ce qui les engageoit à une défer- 

tion fi dangereufe dans la partie la plus déferte de l’univers. 

Ils répondirent qu’ ils efpéroient retrouver la chaloupe ; que s’ ils 

ne la trouvoient pas, ils fe conftruiroient un canot pour retour

ner par la route du Nord $ qu’au furplus ils rifquoient peu de 

chofe , leur fituation ne pouvant jamais être plus malheu- 

reufe qu’elle l’avoit été fur notre bâtiment. Quand nous vî

mes que leur réfolution étoit férieuíe, nous les mîmes à terre ; 

nous leur donnâmes autant que nous pûmes les chofes néceflài- 

res ils nous laifferent un certificat figné d’eux tous par le

quel ils atteftoient qu’ils avoient été débarqués de leur choix ,  

&  non par aucune force.

Digitized by v ^ o o Q l e



Quoiqu’il nous fût bien douloureux d’abandonner ainfi plu- 

fieurs de nos camarades,  nous nous en confolâmes par la vue 

des commodités qui nous en revenoient. Pour eux ils avoient 

grande raifon de fe fouftraire aux maux qui nous accabloient. 

Leur projet n’étoit rien moins que chimérique, &  s’ils avoient 

le bonheur d’y  réuflir, leur condition devenoit beaucoup plus 

affurée que la nôtre. Nous n’étions donc plus que foixante ,  

6c c’étoit beaucoup trop pour un ii petit bâtiment. Nous con

tinuâmes notre courfe à travers les rochers &  les brifants dont 

cette côte eft toute remplie , &  par un temps des plus fâ

cheux , l’été ne différant de l’hiver dans ce climat que par 

la longueur des jours. L e  d ix , félon le compte du iieur Bul- 

kelei ,  nous étions à la hauteur du cap Vi&oria ,  &  peu 

de temps après nous nous trouvâmes à l’embouchure du 

détroit de Magellan. L a  multitude des rochers &  des brifants, 

la marée d’une violence fupérieure à tout ce que nous avions 

v u ,  tout concourait à augmenter nos alarmes : nous fûmes 

toute la journée entre la vie &  la mort. Sur les cinq heures du 

foir notre barque pencha fi confidérablement, que nous défef* 

périmes de pouvoir jamais la relever. Nous étions pour lors en

vironnés de rochers; il furvint un ouragan des plus furieux, 

le temps fe mit à .la  p luie, &  devint fi fombre que nous ne 

voyions pas à ladiftance de deux fois la longueur de notre bâti* 

ment. Dans cette extrémité nous nous mîmes tous à implorer 

avec larmes l’aiEftance du Seigneur. Nous nous croyions per

dus fans reflource, lorfque tout-à<oup le temps s’éclaircit heu* 

reufement , &  après avoir fait courfe pendant une bonne lieue
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à  travers les rochers &  les brifants, nous arrivâmes à un bon 

havre ,  oh nous trouvâmes l’eau aufll tranquille que celle d’ur> 

étang. >

L e  onze nous eûmes beaucoup de pluie &  peu de vent. 

Dans l’après midi étant alTez près du rivage, nous apperçû- 

mes deux Indiens couchés fur le ventre, &  qui nous regar- 

doient de defliis un rocher efcarpé. Nous leur fîmes ligne de 

defcendre. Ils fe levèrent en criant : Orza , orza. Deux de 

nos gens allèrent à terre pour les joindre. Auiii-tôt les Indiens 

fe mirent à courir criant toujours ,  orza ,  orza, &  regar

dant derrière eux pour voir fi on les fuivoit. Nos gens les fui- 

voient en effet ; mais lorfqu’ ils virent les Indiens fe jeter dans 

un bois, ils ne jugerent pas à propos de s’ y  engager,  &  re

vinrent à bord. L e  lendemain nous apperçûmes de nouveau 

nos deux Indiens, qui nous faifoient ligne d’aller à eux. L e  

Canopnier avec quatre autres prirent terre pour les fuivre. Les 

Indiens firent auiïi-tôt le même manege que la veille, courant 

toujours &  appellant nos gens, qui les fuivirent jufqu’à un en

droit où ils trouvèrent quatre autres Indiens dans un canot. 

Les deux guides entrèrent vite dans ce canot , &  s’étant un 

peu éloignés du rivage, ils firent entendre par lignes qu’ils 

avoient befoin de vêtements : nos gens leur firent comprendre 

de même qu’ils avoient befoin de vivres. Ces Indiens n’avoient 

qu’un vieux chien tout galeux, qu’ils troquèrent pour une paire 

de culottes de toile. Nos gens eurent bientôt tué le chien ,  &  

en firent un excellent repas. Us trouvèrent enfuite quantité de 

très - bons moules qu’ils nous apportèrent,  &  qui nous furent
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d’un grand fecours , étant réduits depuis huit jours à nos qua

tre onces de farine.

L e 14 vnous découvrîmes un cap à l’oueft ,  que le Canon-- 

nier prétendit être le cap Pilar ; &  le lendemain un autre, qu’il 

aflura être le cap Munday : de façon qu’à ce compte nous 

étions dès-lors dans le détroit. Nous fouffiions toujours plus 

de la difette de vivres. L a  faim qui nous prefloit engagea plu- 

fieurs de nos gens à troquer leurs meilleures nippes contre 

de la farine. Ceux des Matelots qui étoient en état de s’en pa

lier vendoient aux autres leur portion. Cette précieufe denrée 

fut d’abord appréciée 12 fchellings la livre ,  &  peu de temps 

après la livre fe vendit jufqu’à une guinée. Un jeune enfant 

âgé de 16 ans mourut delTéché comme un fquelette par défaut 

de nourriture. L ’aventure du jeune Thomas Caple âgé de 16 

ans fut encore plus déplorable. Ce pauvre enfant avoit entre les 

mains d’un de nos gens une vingtaine de guinées , une 

montre &  un gobelet d’argent. Mourant de faim , nous le vî

mes tout en pleurs conjurer celui qui avoit ce dépôt de lui 

donner de quoi acheter des vivres. Celui-ci eut la cruauté de 

le refufer conflamment, difant qu’ il gardoit cet argent pour 

lui avoir des habits &  du lin g e , lorfqu’on feroit arrivé au 

Brefll. „  Hélas ! difoit ce malheureux enfant, je ne verrai ja-

mais le Brefll $ je me meurs 3 &  c’en la faim qui me tue. 

„  Pour l’amour de Jefus-Chrift, ayez pitié de moi. Donnez- 

, ,  moi feulement le gobelet y pour que j ’aie quelque cho- 

, ,  fe à manger. U n peu de farine me fera quelque chofe 

»> de plus cher que tous les beaux habits du monde. ”

Mais
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Mais ni les prières ni les larmes ne purent fléchir le barbare 

détenteur de Tes effets 3 de forte que l’inftant d’après l’ enfant 

expira.

Ces traits d’inhumanité repréfentent au naturel les hor< 

reurs de notre fituation. Chacun de nous craignant pour 

fo i,  gardoit précieufement tout ce qui pouvoit affurer fa nour

riture , &  auroit vu mourir de fang froid tout l’équipage , plu

tôt que de faire aux autres la plus petite libéralité. Dès qu’on- 

pouvoit attraper un peu de farine, on fe jetoit deffus avec 

avidité ,  &  on la dévoroit toute crue. Tous les jours il 

nous mouroit quelqu’un faute d’aliments. Ces malheureux 

avant d’expirer entroient dans le délire ; ils donnoient dans 

leurs paroles &  dans leurs aétions les marques d’une gaieté fol

le ,  qui faifoit pitié. Nous portions prefque envie à leur fo rt, 

les voyant délivrés par la mort des tourments qu’une fami

ne extrême ,  une puanteur infupportable, &  la vermine qui 

nous couvroit ,  nous faifoient endurer.

Nous étions déjà affez avant dans le détroit, lorfqu’il s’éle

va parmi nous une conteftation très-vive fur la route que nous 

tenions j Mr. Beans prétendant que nous n’étions point dans 

le détroit même ,  mais dans une lagune de mer qui eft 

au nord du détroit ; le Canonnier au contraire foutenant 

avec beaucoup de force que nous ne pouvions être que dans 

le détroit de Magellan. L ’ opinion de ce dernier méritoit plus 

de confiance ; car outre qu’il étoit le plus intelligent de la 

troupe,  il n’y  avoit gueres que lui qui fût attentif à faire les 

obfervations &  les calculs néceffaires en pareil cas. Mr. Beans

I
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n’avoit pour lui que fa préfomption &  fon entêtement. Mais 

parce que nous ne découvrîmes pas aflèz tôt les iffues &  

les indices des terres marquées dans les Mémoires du Cheva

lier Narborough , l’équipage perdit patience ,  &  d’une voix 

unanime il fut décidé qu’on revireroit de bord. L a  violence 

du vent nous contraignit de relâcher dans un enfoncement 

fur le rivage au nord. Nous y  trouvâmes un affez bon mouil

lage j mais nulle reflource pour la v ie , nulle efpece de rafraî- 

chiflèment. Nous voulûmes nous éloigner de ces ftériles bords; 

mais durant plufieurs jours le vent ayant été contraire ,  tou

tes nos manœuvres furent inutiles , &  il fallut relier. Dans 

cet intervalle nous fûmes contraints de couper en morceaux 

une vieille peau de veau marin qui traînoit depuis plus de 

quinze jours fur le tillac ,  &  qui étoit plus feche que le cuir 

le plus vieux ; nous la fîmes griller &  nous la mangeâmes.

Nous employâmes quinze jours à rebrouffer chem in,  &  

quoiqu’à tout moment nous euHions recours à nos rames » 

à peine durant tout ce temps-là pûmes-nous faire fept à huit 

lieues , notre bâtiment par fa longueur fe refufant à la ma

nœuvre ,  &  ne pouvant gagner l’avantage du vent. Enfin le 5 

Décembre nous apperçûmes pour la fécondé fois le cap Pilar,  

ayant vis-à-vis de lui au fud-oueil le cap Defeada. Mr. Beans 

appellé par le Canonnier pour les reconnoître, fut enfin en

tièrement perfuadé que nous avions la première fois enfilé la
r

vraie route, &  témoigna un regret extrême de fon erreur ,  

qui avoit inutilement multiplié nos embarras &  nos peines.

Quand à cette occafion il aùroit éprouvé quelques effets
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de la mauvaife humeur de l’équipage , la chofe eût été toute 

naturelle* mais un autre objet nous occupoit tous plus vive

ment^ la joie de nous favoir enfin arrivés au détroit qui fi- 

xoit tous nos defirs. Cette joie nous fut à tous fi fenfible, qu’- 

. elle nous fit oublier en un inftant tous nos malheurs paflés , 

&  nous reprîmes notre route aves un courage extraordinaire. 

L e  lendemain nous trouvant vis-à-vis le promontoire Qiiad ,  

nous apperçûmes de la fumée fur le rivage oppofé, &  aulfir 

tôt après nous vîmes à l’entrée d’une petite baie quelques In

diens qui nous crièrent de toutes leurs forces : bona. , bona. 

Ces cris nous parurent un ligne d’amitié : quelques uns dé 

nos gens allèrent à terre, dont les Indiens furent très-fatisfaits. 

Nous eûmes d’eux en échange de quelques marchandifes de 

peu de valeur, deux chiens, trois ou quatre oies fauvages , 

&  quelques pièces de veau marin defféché.

Dans la difette oh nous étions de tout alim ent, nous regar

dâmes ce fervice comme le plus eflentiel qu’il fût poflible de 

nous rendre. Nous mangeâmes de tous ces mets avec délices ; 

les chiens fur-tout nous parurent d’un aufli bon goût que 

les meilleurs moutons que nous eulîions mangés en Angleterre. 

Ces Indiens font de taille médiocre, leur teint eft olivâtre , 

ils ont les cheveux d’un beau noir 9 de Ils les portent fort 

courts. Leur vifage eft rond , ils ont le nez &  les yeux pe

tits ; mais les plus belles dents du monde , unies, polies, fer

rées ,  &  d’une blancheur incomparable. Ils portent fur la tête 

un tour de plumes blanches qui leur fied parfaitement bien. 

Leurs vêtements font faits de peau de veau marin, &  d’un au-

I ij
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tre animal qu’on nomme guianacoës,  dont je parlerai bien

tôt. Ceux que nous vîmes avoient leurs femmes avec eux ; 

mais dès que nous fûmes à portée , elles fe fauverent à tou

tes jambes dans les bois ,  de forte qu’il ne nous fut pas po

sib le  de reconnoître ii leur figure avoit quelque agrément.

L ’envie d’abréger notre «çqpte ne nous permit pas de nous 

arrêter beaucoup? .avyec Sç^fcidiens ; nous les quittâmes pour 

fortir au plutôt 'tki détíbm. L e fouvenir du pallé nous rendoit 

très-attentifs a .prévenir toute méprife nouvelle. L e vent nous 

étoit devenu favorable. *, &  nous parcourions fans péril des cô

tes où nous trouvâmes ' dp. très - bonne eau , d’excellents co

quillages , quantité de mouettes &  autres oifeaux de mer. 

Nous prîmes de leurs œ ufs, nous les mêlâmes avec de la 

farine , &  nous en fîmes un magnifique poudding à l’an- 

gloife. i

L e neuf nous étions déjà par delà l’ifle de Sainte Elifabeth : 

nous découvrîmes bientôt un> joagnifique p a ys,  où quantité 

de guianacoës paiflbient J>ar troupes de dix &  de douze. 

C et animal eft de la taille de nos plus grands cerfs , il a le 

cou fort lo n g , les jambes menues &  le pied fourchu. Sa tête 

reffemblo tout-à-fait à celle du m outon, &  il la porte avec grâ

ce. Sa queue, eft touffue &  d’un roux très-éclatant. Son corps 

eft garni de latine r ë t i^ fu r  le d o s , blanche fur les côtés &  

fous le ventre. "Cet animal eft ^extrêmement agile , il a la. vue 

.perçante, &  fuit dès qu’on veut l’approcher. Notre intention 

étoit d’aller à terre pour en attraper quelqu’u n , mais le vent 

ne nous le permit pas. Deux jours après, nous trouvant'dans
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une baie allez commode , nous courûmes un très-grand ris

que. Notre bâtiment heurta par deux fois ,  le reflux étant 

li -fort qu’en un quart d’heure nous nous trouvâmes à fec. 

Heureufement notre barque ne fut point endommagée : il fal

lut attendre le flux pour la tirer à l’eau $ &  dès que nous fu

mes à flo t, nous profitâmes d’un vent frais qui fe le v a , &  

qui nous mena en peu de temps à la hauteur du cap de la 

Vierge Marie.

Nous voilà enfin parvenus au débouquement de ce formi

dable détroit qui nous avoit retenus un mois entier, &  où 

il nous avoit fallu diriger habilement notre courfe à travers 

une multitude de pointes &  de tournants , dans une étendue 

de cent feize lieues. Nous avons reconnu par notre expé

rience l’exaôitude des directions données par le Chevalier 

Narborough dans la defcription qu’il a faite de ce détroit : 

defcription à laquelle il eft impoflible de trouver la moindre 

chofe à corriger ou à ajouter. Je crois qu’en cette matière 

nous pouvons paffer pour bons juges , puifque nous nous en 

fommes bien trouvés, malgré tous nos défavantages.

Après que nous eûmes dépaffé le cap de la Vierge Marie ,  

nous apperçûmes fur le rivage des hommes à cheval qui cou

rurent vers nous , faifant ligne avec leurs chapeaux comme s’ils 

avoient voulu nous parler. Nous nous approchâmes, &  nous 

vîmes que ceux-ci étoient accompagnés de beaucoup d’au

tres gens à pied qui menoient avec eux quantité de bétail.- 

Nous les jugeâmes européens à leur habillement &  à leur 

contenance. Nous jetâmes l’ancre à un mille du rivage, mais

A L A  M E R  D U  SUD.  69

Digitized by ooQle



la force de la marée ne nous laiflà pas la liberté d’aller à terre. 

Comme toute cette côte eft fort u n ie, ces gens alloient &  

venoient faifant voltiger en l’air des mouchoirs blancs ,  &  nous 

donnant à entendre par leurs lignes qu’ il y  avoit à une lieue 

de là vers le nbrd une baie où nous pourrions aborder. Nous 

voulûmes obéir à leurs lignes, mais la violence du vent con

traire nous lit dériver au fud ; nous alarguâmes en mer ,  en- 

fuite nous tînmes ferme contre le v e n t,  qui ayant tout-à-coup 

tourné avec force à l’oueft ,  nous obligea de partir de là ,  

(ans que nous ayions pu favoir li ces gens-là n’avoient pas été 

jetés fur cette côte par un naufrage ,  ou s’ ils étoient des natu

rels du pays , habitants le long de la, riviere de Gallegos.

. L e  quatorze, félon nos obfervations, nous étions à 490 10' 

de latitude fu d ,  &  à 7 4 o 5' de longitude ouell. L e lendemain 

nous arrivâmes à l’ilîe des pengouïns, qui n’eft qu’à un mille 

du rivage. Cette ifle étoit toute couverte de veaux marins 85 

de pengouïns. Tant de voyageurs ont. parlé de cet oifeau ,  

qui eft allez commun fur différentes côtes ,  que je  me difpen? 

ferai d’en faire ici la defcription. Nous .arrêtâmes peu de temps 

à cette if le ,  pour arriver plutôt au port deliré ,  où nous nous 

propolions de féjoumer. L ’entrée de ce port eft très-remar

quable par un roc de quarante pieds de haut qui eft du côté 

du fud,, à un mille en avant dans les terres, &  qui reflèmble 

à une borne faite de main d ’homme. Notre premier foin 

en arrivant , au port deliré fut d’aller faire un tour à l’ifle des 

veaux, marins ,  qui eft à une lieue de là. En moins d’une 

mi-heure nous tuâmes une (i grande quantité de ces am»
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maux , qu’après en avoir pris autant que nous pouvions en 

emporter,  nous fumes obligés d’en abandonner la plus grande 

partie. Soit que cette nourriture ait par elle - même quelque 

qualité nuifible , Toit que la trop grande abondance ne pût 

trouver une facile digeflion dans des eftomacs affoiblis ,  ceux 

de nos gens qui en mangèrent avec trop d’avidité furent fai* 

fis de fièvres violentes accompagnées de maux de tête. Nous 

trouvâmes fur cette côte un bon nombre de briques gra

vées de différents caracteres. Sur une de ces briques étoient 

écrits très - lifiblement ces mots : Capt*. 16 canons

1687. q u i, félon toute apparence, défignoient un ancien 

naufrage. Nous découvrîmes aufli le puits P eckett, dont parle 

le Chevalier Narborough, dont la fource eft fi petite qu’elle 

ne donne que cent vingt pintes d’eau par jour. Comme le 

puits étoit plein , nous en eûmes bientôt tiré de quoi rem

plir nos tonneaux vuides.

L ’efprit d’indocilité qui avoit femé parmi nous de fi funefies 

diffenfions fe ranima dans cet endroit, &  renouvella les trou

bles qui nous avoient déjà tant agités, &  dont nous avions plus 

d’intérêt que jamais de nous défendre. Il s’agiffoit toujours 

de la diffribution de la farine. Il ne nous en reftoit qu’une 

feule tonne , provifion bien légère pour la longue courfe que 

nous avions à faire jufqu’au Brefil. Les veaux marins &  les oi- 

feaux fauvages que nous avions alors en abondance pouvoient 

nous faffire ; il étoit donc bien naturel de réferver notre farine 

pour les temps où tous les autres fecours pouvoient nous 

manquer. Des raifons fi intérefîàntes ne firent aucune impre-
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ifion fur notre équipage mutin ; il vouloit de la farine , il fal

lut lui en donner. L a  ration fut fixée à ‘une demi-livre par 

tête. Alors les gens occupés à la manœuvre prétendirent qu’ils 

dévoient avoir double ration, &  qu’il n’étoit pas julte ‘de les 

traiter à l’égalité de ceux qui ne manœuvroient point. L e dé

bat fut très-long &  très-vif. On ne voulut jamais confentir à 

cette inégalité de partage, les intéreflés fe plaignant que c’é- 

toit les facrifier au luxe immodéré de leurs camarades : &  la 

chofe ne palla point. L e  mot de luxe femble ici bien déplacé ; 

mais notre fituation étoit telle qu’un peu plus de farine accor

dée aux uns devenoit pour les autres un luxe auifi odieux que 

celui des plus riches financiers l’eft relativement au limpie 

peuple.

Nous partîmes le vingt-fix du port deliré, &  le jour même 

nous doublâmes le cap Blanco , dont nous vérifiâmes la longitu

de à 7 1 0 oueft. L e jour fuivant nous eûmes un temps favorable 

à tous égards ; mais l’ efprit mutin de nos gens fe fit fentir plus 

qu’à l’ordinaire. Les murmures éclatèrent avec tant de force ,  

qu’il fallut de néceflité en venir à la répartition du refie de no

tre farine , fur le pied de trois livres &  demie par tête. L a  con- 

fommation en fut faite en bien peu de temps. Il ne nous relia 

donc pour toute fubfïftance que le veau marin que nous 

avions emporté du port deliré, &  qui commençoit à fe gâter 

faute de fel. Il falloit des gens aulli affamés que nous l’étions 

pour s’accommoder de ce poilfon à demi pourri. Quelque in- 

feéte qu’en fût l’odeur, nous le mangions, ou plutôt nous le 

dévorions. L a  faleté &  la puanteur nous étoient devenues fa
milières.
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milieres. L ’excefllve mal-propreté de nos habits, &  la vermine 

qui nous couvrait, nous avoient accoutumés aux ordures les 

plus dégoûtantes.

Nous fûmes jufqu’au dix Janvier réduits à ne manger que de 

cet horrible mets. Notre Munitioimaire en m ourut, fon corps 

étant devenu pire qu’un fquelette. Je crois que c’eft le pre

mier Munitionnaire des vaiflèaux du Roi qui ait jamais péri par 

la faim. De quarante-trois perfonries que nous étions enco-. 

re fur le bâtiment , il n’y  en avoit pas vingt qui eulTent le 

courage de manger de ce poilfon tout pourri, qui étoit pour

tant notre unique nourriture. Nous n’étions gueres mieux 

fournis d ’e a u , n’en ayant plus que 3 20 pintes. Nous étions 

prefque tous comme des gens à l’agonie , &  ceux qui paflbient 

pour être le plus en fanté , étoient fi exténués, qu’ils h’a- 

voient pas la force de tenir dix minutes de fuite. fur leurs jam

bes. Enfin la terre , que nous n’avions pas vue depuis qua

torze jours ,  fe montra à nos y e u x , &  fon afpeét nous rani

ma un peu en'nous donnant de l’efpérance. Ce ne fût qiie le 

douze que nous pûmes approcher du rivage d’affez près pour 

nous donner la facilité d’aller à terre. Nous avions devant nous 

un beau &  grand pays plein de chevaux fauvages &  de gros 

chiens , qui couraient par troupes dans la campagne. Ces 

beautés raviflantes ne fervoient qu’à exciter nos defirs fans les 

íatisfaire. Nous n’avions plus rien à manger ; notre provifion 

d’eau étoit réduite à un feul tonneau. Cependant nous ne 

pouvions aborder à la c ô te } il régnoit le long de cette plage 

des lames de mer &  des vagues fi groífes, que l’abordage

K
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. Nous vîmes de loin nos compagnons infortunés fe faifir de 

ce poinçon que la marée avoit pouffé fur le rivage, le défon

cer , &  après la leéture de notre lettre fe jeter k genoux poufiant 

des cris qui fembloient tenir du défefpoir. Nous avions tous le 

cœur ferré ; nous tâchions pourtant de nous adoucir la douleur 

de cet abandon, en difant que nos gens étoient dans un pays 

bien pourvu de vivres , qu’ils y  trouveraient infailliblement des 

habitants ,  &  que peut-être ils feraient beaucoup moins à plain

dre que nous. Les quatre jours fuivants nous avançâmes fort " 

peu. Le dix-huit ayant examiné notre provifion d’e a u , nous 

vîmes qu’il ne nous en reftoit que quatre-vingt pintes pour 

trente-trois hommes que nous étions. Nous nous réduisîmes à  

une pinte par jour, &  cette économie ne pouvoit pas nous me

ner bien loin. Notre bonheur nous conduifit à terre le lende

main , précifément lorfque l’eau venoit de nous manquer. A  pei

ne eûmes-nous jeté l’ancre, que plufieurs de nos gens fe mirent 

à la nage pour aller chercher de l’eau. Ils en trouvèrent d’excel

lente J ils en remplirent deux tonnes qu’ ils nous envoyèrent 

fur le champ.

Comme nous mourions de foif, nous ne pûmes jamais nous 

contenir $ nous bûmes de cette eau avec fi peu de modération 

que nous en fumes malades la plupart. Nos gens qui étoient 

à terre faillirent en crever ; il y  en eut un qui en fut fi incom

modé , que voulant revenir à bord ,  les forces lui manquè

rent &  il fe noya. L e  vingt les fleurs Bulxelei &  Cummins al- 

- lerent à terre , &  ils y  firent rencontre de quelques habitants 

du pays montés fur de bons chevaux. Comme nous étions
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alors au nord de la riviere de la P la ta , ils crurent que ces 

gens étoient portugais 5 &  Bulkelei , qui parloit leur langue 

afièz pafiâblement, lia converfation avec eux. Us lui apprirent 

que la guerre duroit toujours entre les Anglois &  les Espa

gnols ; que ces derniers avoient actuellement deux vaiiTeaux de 

guerre, l’un de cinquante, l’autre de foixante canons, qui croi- 

foient à la hauteur du cap Sainte Marie ; qu’ il n’y  avoit pas 

plus de fix femaines qu’un autre de leurs vaiiTeaux,  de foixan- 

te-onze canons, avoit été brifé contre la côte , &  que tous 

ceux qui le montoient avoient été perdus. Ils ajoutèrent que 

pour eux ils étoient caftillans, que leur métier étoit la pêche ; 

qu’ils faloient le poifTon, le faifoient fécher ,  &  l’alloient ven

dre à Buenos-aïrès. BulKelei*leur demanda comment ils avoient 

fait pour venir demeurer fur les terres du Roi de Portugal. Us 

répondirent qu’ils n’étoient pas les feuls, &  qu’il y  avoit actuel

lement dans ces cantons bien des habitations appartenantes 

aux Efpagnols.

Ces Pêcheurs invitèrent nos gens de venir à leur habita

tion : ils les firent monter en croupe ; &  lorfqu’ils furent arri

vés , ils leur firent manger d’excellent bœuf &  de bon pain 

blanc: Nos deux «Meilleurs fongerent à nous dans leur abon

dance. Ils voulurent nous acheter, de ce bon pain, qu’on leur 

fit extrêmement cher, puifqu’on leur demanda quatre guinées 

pour vingt-fix pains de la groflèur de ceux qui fe vendent 

deux fols en Angleterre. Lr’ envie de nous régaler les détermina 

à en donner tout ce qu’on leur demandoit. Ces Efpagnols fi

rent encore beaucoup valoir la chofe ,  en difant que fi l’on ve-
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noit à favoir qu’ils eufiènt donné à des Anglois un feul moi. 

ceau de pain, ils feraient tous pendus. U n des principaux de 

la troupe s’offrit à nous tuer autant d’oies &  de canards 

fauvages que nous en voudrions, pourvu qu’on lui donnât de 

la poudre &  un fufil. Cummins envoya chercher le fien , le 

lui remit. Mais comme ce chaiïèur ne revint pas au temps 

dont on étoit convenu ,  cette infidélité fit craindre à nos 

gens quelque trahifon de la part de ces Efpagnols ; ils revin

rent précipitamment ,  s’embarquèrent, &  firent mettre à la 

voile pour Rio Grande.

Nous naviguâmes fept jours de fuite fans pouvoir prendre 

terre. Dés le vingt-fix nous n’avions plus ni veau marin ni au

tre chofe à manger : nous perdîm^ trois hommes ,  qui mou

rurent de faim. L e  vingt-fept au foir nos obfervations nous don

nèrent 3 2° 4 0 'de latitude fud : nous nous crûmes fort près de 

Rio Grande ; &  en effet le 28 Janvier, fur les fix heures du 

m atin, nous découvrîmes l’embouchure de cette grande ri

vière. Cette vue nous caufa les plus grands excès de joie que 

puiffent éprouver des hommes qui s’étant vus long-temps à 

deux doigts de la m ort,  fè fentent rendus à la vie*

Il y  a dans cette embouchure une barre de fable très-dan- 

gereufe ,  &  plufieurs bas fonds difficiles à paflèr. L e  Sr. Bulke- 

lei nous fervit de Pilóte ,  Scnóus conduifit très-habilement 

jufqu’à l’entrée de la v ille , où nous jetâmes l’ancre. Auffi-tot on 

dépêcha vers nous un bateau avec un Sergent &  un Soldat ,  

qui étoient chargés d’amener quelqu’un de notre compagnie 

.pour rendre compte au Gouverneur ,  &  lui apprendre qui.
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nous étions*, d’oïl nous venions,  &  quel étoit notre deflèin en 

abordant à Rio Grande. L e  Sergent &  le Soldat montèrent fur 

notre bâtiment ,  &  parurent très-effirayés de n’y  voir qu’une 

/ troupe de gens horriblement décharnés , &  d’une mal - pro

preté tout-à-fait hideufe. Ils jeterent fur nous des regards qui 

exprimoient l’horreur &  la compaffion que notre état leur inf- 

piroit.

Meilleurs Beans, Pemberfton,  Bulkelei &  Cummins allèrent à 

terre pour fe préfenter au Gouverneur. Ils furent reçus de la 

maniere la plus gracieufe par le Commandant , les Officiers &  

tous les habitants ; on les logea dans une des plus jolies maifons 

de la v ille, où on les traita avec beaucoup d’hofpitalité. On nous 

envoya à nous qui étions reliés à bord .quatre quartiers de bœuf 

&  deux facs de pain : il y  avoit long-temps que nous n’avions 

fait fi bonne chere. L ’après midi le Gouverneur revint de la 

campagne : il accueillit très-favorablement nos députés j il les 

queflionna long - temps fur les diverfes particularités de notre 

voyage. Il demanda au Sr. Bulkelei,  qu’on lui avoit préfenté 

comme notre Pilote , fi nous avions à bord quelque bonne 

carte du pays ; &  ayant appris que n o n ,  il témoigna une 

extrême furprife de ce que fans le fecours d’aucune carte nous 

nous étions hazardés à franchir la barre du fleuve. Bulkelei lui 

répondit que notre bâtiment navigeoit dans une eau peu pro

fonde , qu’il avoit toujours été la fonde en m ain, &  que la 

néceffité lui avoit donné cette force Ôc cette induflrie qui triom

phent de tous les obftacles. L e  Gouverneur voulut qu’il lui rap

portât jour par jour la route que nous avions tenue depuis
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le débouquement du détroit. Satisfait de fes r%>onfes , il 

embrafia nos quatre députés, fe réjouiiïànt de nous voir dé

livrés comme par miracle de tant de dangers ; il promit de 

faire fournir pour, notre rafraîchiiTement les meilleurs vivres 

du pays ; il voulut abfolument que Mr. Beans &  Mr. Pember- 

fton acceptaient un logement dans fon palais, &  il chargea 

fon Commandant de faire enforte que rien ne manquât 

aux autres Officiers &  aux gens de Péquipage. Il dit enfuite à 

nos Meilleurs que le Severn &  la Perle, deux vaiffeaux de no

tre efcadre , étoient a&uellement à Rio Janeiro en très-mau

vais état; qu’ils s’étoient féparés du relie de Pefcadre dès le 

temps que nous arrivâmes au cap Noir , qu’enfuite ils avoient 

fait courfe vers le Brefil; &  qu’ils avoient envoyé demander 

des hommes pour remonter leur équipage, ne pouvant en rece

voir d’Angleterre qu’à l’arrivée de la f lo tte , qui n’étoit atten

due qu’à la fin de Mai ou au commencement de Juin. L e  

Gouverneur finit par alïiirer nos députés qu’il nous feroit partir 

par le premier vaiflèau qui arriveroit dans ce p o rt, &  leur 

renouvella toutes les afiurances de fon affeétion.

L a  curiofité attira un peuple innombrable pour voir de près 

notre bâtiment le Speedwel ,  &  confidérer des malheureux 

échappés comme par miracle à la fureur des eaux. Hommes ,  

femmes,  enfants ,  chacun s’empreffoit de venir à bord ; &  nous 

nous faifions un plaifir de nous prêter aux avides regards de 

cette foule bruyante. L e  lendemain le Gouverneur, le Com

mandant ,  &  le Commiflaire des guerres , nous honorèrent dç 

leur vifite. Ils furent étrangement furpris de la petitefiè de

notre
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notre bâtiment, &  ne pouvoient comprendre comment trente 

perfonnes avoient pu y  trouver place. Leur étonnement aug

menta lorfque nous leur dîmes que nous y  avions été d’abord 

plus de foixante, mais que les incommodités du voyage &  le 

défaut de vivres nous avoient diminués de plus de moitié. Ils 

remarquèrent que du côté de la pouppe l’avancement hors du 

tillac n’avoit guere plus de quatre pouces de largeur, &  ils 

nous demandèrent comment celui qui préiidoit au gouvernail 

pouvoit y  tenir fans tomber dans Peau. Nous leur montrâ

mes ce que la néceflité nous avoit infpiré à ce fujet. Ils fe 

convainquirent par là que les befoins extrêmes donnent une 

induftrie qui fupplée à tout.

L e Gouverneur après avoir tout examiné ,  nous dit obli

geamment que nos infortunes nous rendoient beaucoup plus 

chers à fon cœur que fi nous étions arrivés chargés de tré- 

fors. Il nous promit fes foins pour que rien ne nous man

quât durant notre féjour, &  pour nous faire conduire à Rio 

Janeiro par le premier vaiflèau qui arriveroit : il ajouta que fi 

nous venions à avoir befoin de quelque chofe ,  nous n’avions 

qu’à nous adrefler au Commandant , qui étoit chargé de 

nous fournir tout ce qui feroit néceflàire. Nous demeurâ

mes pénétrés de refpeét &  de reconnoiflance. Nous aurions bien 

voulu lui témoigner un retour proportionné à fes bontés, mais 

tout ce que nous pûmes imaginer pour lui exprimer la viva

cité de nos fentiménts, fut de faire la manœuvre de notre bâ

timent en fa préfence,  &  d’accompagner fon départ de trois 

acclamations.

L
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Les vivres que nous avions en abondance eurent bientôt 

rendu la force à nos corps 6c le calme à nos efprits ; en peu 

de temps nous ne fûmes plus les mêmes hommes. Depuis le • 

naufrage de notre vailfeau , arrivé neuf mois auparavant, nous 

n’avions pas encore été fi à notre aife. L e bonheur de notre fi- 

tuation préfente nous invitoit à rappeller nos cruelles aventures ; 

nous aimions à nous en entretenir ; nous ofions même en 

plaifanter : tant • l’éloignement du péril change les idées.

Il y  avoit trois jours que nous étions à Rio Grande , fans nous 

être encore apperçus des troubles dont cette place étoit agi

tée. Nous apprîmes que prefque tous ceux que ndus avions pris 

pour des Officiers étoient des gens de la foldatefque élevés à 

çe grade par violence dans une révolte de la garnifon. L ’occa- 

fion de cette révolte avoit été le mauvais traitement que l’on 

faifoit aux Soldats, qui depuis long-temps n’avoient reçu leur 

p aie , qui manquoient de vivres , 6c étoient prefque fans 

habits. Ils avoient eu beau fe plaindre, on ne les avoit pas 

écoutés. Après avoir inutilement tenté toutes les voies de repré- 

fentation ,  le défefpoir leur infpira la penfée d’en venir à 

des voies de fait ,  les regardant comme l’unique remede à leurs 

maux. Ils en vouloient principalement au Gouverneur ; non 

qu’ils euifent aucune vexation directe à lui reprocher ; mais ils 

prétendoient qu’au lieu de réprimer comme il l’auroit dû 

ceux qui les opprimoient, il les avoit encouragés à le faire.

L e Gouverneur informé de cette cabale en craignit 6c en 

voulut prévenir les fuites. Il eût été trop dangereux d’en venir 

à la force ouverte -, il eut recours à la rufe ,  pour détourner au
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moins fur d’autres l’orage qui étoit prêt à fondre fur lui. Il eut 

foin ,  dans toutes les occafions où il pouvoit être obfervé &  e »  » 

tendu par les Soldats ,  d’affe&er dans fes difcours beaucoup 

de chagrin de leur fituation , Ôc encore plus d’envie d’en 

adoucir les rigueurs. Il fit répandre par' des émiilàires affi

dés , qu’il voyoit avec douleur qu’on l’accufoit de n’avoir point 

à cœur les intérêts de fa garnifon , &  de lui refufer le néce- 

flhire pour en tirer avantage ; tandis qu’il étoit plus clair que 

le jour que ceux qui donnoient de lui ces fâcheufes impreflions 

ne le faifoient que pour jeter un voile fur leurs rapines ; qu’il 

craignoit que ces accufations injuftes n’euífent aliéné de lui 

nombre d’honnêtes gens ; qu’ il étoit vrai pourtant qu’il avoit 

tenté tous les moyens de mettre fin à leurs miferes,  &  qu’il 

n’auroit point de repos qu’il ne les vît fatisfaits. En leur parlant 

de la forte , on défignoit adroitement ceux des Officiers qui 

dévoient paífer pour les vrais coupables.

Ces difcours furent répétés fi fouvent,  &  appuyés d’une ma

niere fi naturelle ,  que les Soldats commencèrent à rougir de /  

leur erreur, &  à fe perfuader qu’ils avoientles obligations les 

plus effentielles à celui qu’ ils avoient regardé jufques-là com

me leur ennemi ; &  parce que la multitude eft toujours extrê

me ,  la rage dont ils étoient poflédés contre leur Gouverneur 

fe changea toift-à-coup en confiance, en zele &  en admiration.

L a  haine des Soldats,  qui n’avoit fait que changer d’o b je t,  

éclata bientôt contre les Officiers dont on leur avoit donné 

de la défiance. Non contents de les accabler de reproches inju

rieux ,  ils les dépoferent to u s,  &  choifirent parmi leurs cama-
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rades des fujets pour mettre à leur place. Ces Soldats devenus 

Officiers prirent fi promptement les airs &  les manieres de leur 

nouvel état ,  que lorfque nous arrivâmes, nous n’eûmes aucun 

lieu d’en faire la différence.

Cette révolution, quand nous l’apprîmes ,  nous parut très-in

différente à nos intérêts : &  elle l’auroit été fans doute fi la pla

ce avoit été fournie de vivres ; mais il n’y  en avoit dans le ma- 

gafin qu’une quantité fuffifante tout au plus pour fix femaines. 

Les Soldats voyoïent donc très-impatiemment que nous fu

irions venus partager le peu de pain qui leur reftoit. Leurs mur

mures engagèrent le Gouverneur ,  qui ne vouloit pas les 

chagriner, à nous faire retrancher les provifions, de forte que 

nous fûmes plufieurs jours fans p ain , &  avec fi peu d’autre 

nourriture, qu’à peine pouvions-nous vivre. Lorfque nous vou

lûmes nous en plaindre , on nous montra le magafin ; &  

nous le trouvâmes fi dépourvu, que nous n’eûmes rien à répli

quer. On nous promit cependant de nous diffribuer les mê

mes rations qu’aux Soldats de la garnifon , jufqu’à ce que l’ar

rivée du vailïèau qu’on attendoit permît d’y  ajouter quel

que chofe. Il fallut bien nous contenter de cet arrangement ; 

&  nous n’aurions pu raifonnablement en exiger davantage.

L e fâcheux état où nous nous trouvions , &  la crainte d’ en 

augmenter les rigueurs par un plus long féjour ,  nous déter

minèrent à folliciter notre départ. Notre Lieutenant ,  qui 

étoit logé chez le Gouverneur, avoit paru nous oublier depuis 

notre premier débarquement. Il n’étoit pas defcendu une feule 

fois au port pour s’informer de nos nouvelles $ cependant nous
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ne pouvions rien réfoudre fans lui. L e  Canonnier , toujours 

plein de zele pour le fervice de la compagnie , alla le trouver 

au Gouvernement, &  lui repréfenta la néceflité où nous étions 

de fortir d’une place affamée, &  de nous rendre inceffamment 

à Rio Janeiro ,  pour y  offrir notre afliftance à nos camarades 

du Severn &  de la Perle. Mr. Beans répondit que le Gouver

neur , à qui il en avoit parlé , difoit ne pouvoir nous faire par

tir qu’à l’arrivée de quelque vaiflèau, ne voulant pas nous 

expofer au rifque de faire route fur un bâtiment aulli chétif que 

le nôtre. Bul&elei répliqua que les rifques de notre féjour étoient 

encore plus grands, puifque s’il arrivoit quelque malheur au vai- 

ffeau que l’on attendoit , nous étions réduits à mourir de faim. 

Mr. Beans le renvoya en lui promettant d’en informer le 

Gouverneur.

Nous attendîmes deux jours fa réponfe, qui ne vint point. 

Bulkelei, qui voyoit nos inquiétudes , réfolut de faire une fé

condé tentative pour obtenir à quelque prix que ce fût notre 

tranfport à Rio Janeiro. Il fe rendit donc une fécondé fois 

chez le Lieutenant ,  &  lui propofa de demander un pafle- 

port &  des chevaux pour lui &  deux autres, afin qu’ ils puflènt 

aller par terre jufqu’à Sainte Catherine , d’où ils pafTeroient 

aifément jufqu’à Rio Janeiro. „  De cette façon., ajouta-t-il, 

„  nous ferons en état d’aller offrir notre fecours aux vaifleaux 

,,  de Sa Majefté , &  nous trouverons plus aifément les moyens 

,,  de tirer d’ici nos infortunés camarades. A u  relie, Monfieur, 

, ,  vous ne fauriez fans manquer à votre devoir, refufer d’em- 

„  ployer tout ce que vous avez d’accès auprès du Gouverneur
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„  pour nous obtenir cette grâce. J’ofè même vous dire que fi 

„  vous aviez bien réfléchi au» engagements de votre charge ,  

„  vous n’auriez pas attendu d’y  être excité ; &  aufli-tôt après 

notre arrivée vous auriez dépêché un exprès par terre à Rio 

„  Janeiro ,  pour informer nos amis de notre iituation ,  &  les 

,3 prier de nous envoyer un bâtiment. „  Mr. Beans répondit que 

(i la chofe avoit été poflible » il y  aurait été lui-même 3 quand 

même il lui en aurait dû coûter 50 livres fterlings 5 mais qu’on 

l’avoit afliiré que la route par terre étoit impraticable. Bul- 

Kelei lui repréfenta que cette route étoit pratiquée affez fouvent 

par les Portugais 5 qu’à la vérité le voyage étoit pénible &  

fatiguant 3 mais que fa difficulté ne pouvoit jamais égaler celles 

que nous avions vaincues j ‘que nous étions à Rio Grande aux 

frais du R o i, dans l’ inaétion &  fans faire aucun fervice ; qu’en 

différant nous rifquions de manquer les deux vaiffeaux 

qui étoient à Janeiro ,  &  peut-être même de perdre l’occa- 

iiqn de la flotte qui y  étoit attendue. Il conclut par Je prier 

inffamrnent d’engager le Gouverneur à nous faire donner des 

guides &, des chevaux. Mr. Beans promit qu’il en parlerait 

pendant le dîner, &  qu’ on aurait fa réponfç fans faute dans 

l’après-midi. » .

Cette réponfe ne vint point ;  de dès le lendemain Bulxelei 

écrivit au Lieutenant une lettre fort vive ,  où après lui avoir, 

reproché fon manque de parole,  il lui expofojt la fituation de 

fon équipage qui depuis quelques jours étoit fans pain > lui 

faifant entendre qu’on l’açcufqit d’en être la caufe ,  &; qu’il 

répondrait quelque jour de fa négligence à procurer notre dé-
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part pour le fervice de Sa Majefté. Cette lettre fit Ton effet. 

L e  Lieutenant monta à cheval, &  vint pour la première fois à 

notre quartier. Nous le  reçûmes froidement , &  d e  maniere à 

lui faire fentir que fa longue abfenéé étoit aufli déplacée que 

choquante. Il nous mena chez lé Commandant } qui' promit 

de nous faire donner bonne provifion de bœuf &  de poiffon , 

■ ajoutant que pour du pain il lui étoit impofliblè de nous en 

fournir.

Nous étions déjà au fix de M ars, &  quoique le vent eût 

été très “ favorable depuis trois femaines, aucun vaifleau ne 

paroifloit , ôt la provifion de vivres touchoit à fa fin. Dans 

l ’impatience où nous étions tous de fortir d’un endroit fi dépour

vu , Bulxelei &  deux autres allèrent fe préfenter au Gouver* 

neur , pour lui demander un guide &  la permiflîon de par

tir. L ’un &  l’autre leur fut accordé de bonne grâce. Mr. Pem- 

berfton, qui étoit préfent ,  déclara qu’ il étoit rëfelu de fe 

Joindre à eux pour faire le  voyagé par terre. L e Gouverneur fit 

ce qu’il put pour Pén détourriér ,  en lui exagérant la diffi

culté des chemins. Mais ce généreux Officier perfifià dans fa 

réfolution ,  difant que fon devoir l’ obligeoit à aller rejoindre 

fa compagnie qui étoit fur le vaifleau lé Severn. L e  Gouver

neur confentit à tout , en les affinant que , malgré Pépuife- 

ment de fon magafin ,  il avoit tant d’égard pour la nation an- 

gloife , qu’il paitageroit avec nous jufques à fon dernier fou.

Il fut donc arrêté que nos braves aventuriers paitiroient 

inceflamment ; &  Bulkclei fe mit à parcourir le voifinage pour 

trouver cinq ou fix hommes qui voulurent en payant l’accom-
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pagner jufqu’à Sainte Catherine. Durant fon abfence on re

çut nouvelle que quatre vailTeaux étoient arrivés à Sainte 

Catherine, &  qu’ils venoient de mettre à la voile pour Rio Gran

de. Cette nouvelle rompit le voyage projettéj &  ce fut un 

grand bonheur que nos gens n’euiTent pas encore trouvé les 

facilités de partir.

Les vaifleaux annoncés arrivèrent le dix-neuf, &  nous ap

prirent que le Severn &  la Perle étoient partis pour les Bar

bades. Ces vaiiTeaux chargés de provifions &  de quelque argent 

avoient pris en paflant le Gouverneur de Sainte Catherine ,  

&  lui avoient remis les ordres de la C our, qui le nommoient pour 

venir en perfonne à Rio Grande publier l’amniftie accordée par 

le Roi de Portugal à tous les complices de la demiere révol

te qui voudroient rentrer dans leur devoir. L a  chofe s’exécuta 

avec folemnité &  appareil. L e  lendemain fur les dix heures du 

matin on fit mettre toute la garnifon fous les armes. L e  Gou

verneur de Sainte Catherine parut. Il débuta par faire l’éloge 

des grandes qualités, &  particuliérement de la bonté &  clé

mence de fon fouverain maître le Roi de Portugal ; enfuite il 

lut à haute voix l’amniflie. Cette leéhire fut fuivie des ac

clamations de tous les Soldats. Alors le Gouverneur annonça 

qu’il apportoit le tiers du paiement de leurs arrérages ; que 

le refte de la fomme étoit en chemin ; que l’argent dont il 

étoit porteur leur feroit compté fur le champ s’ils vouloient le 

recevoir. A  ces paroles ils fe mirent tous à crier : Tout ou rien. 

L e  tumulte fut grand parmi eux ; les uns menaçoient de 

palfer au fervice d’Efpagne $ les autres difoient hautement qu’ ils

n’obéiroient
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n’ obéiroient qu’autant qu’ ils feraient payés. L e  Commandant ,  

pour qui la garnifon avoit beaucoup de déférence parce qu’il 

étoit un des intrus, tâcha d’appaifer cette émotion en leur par

lant comme il convenoit. Ils fe calmèrent en effet , &  lui ré

pondirent : „  Vous êtes notre Commandant j c’eft à vous 

„  de décider ce que nous devons faire. Quelque parti que 

„  vous preniez, nous l’appuierons au. péril de nos vies. „

Le Com mandant, qui connoiffoit la valeur de cès fortes 

de proteilations , &  qui n’avoit point envie de fe perdre pour 

complaire à ces fanfarons, dont le zele ne pouvoit être ni bien 

confiant ni de grande reffource , déclara que fon avis étoit 

d’accepter avec reconnoiffance le pardon que le Roi leur offroit j 

&  tout de fuite renonçant au commandement , il prit un 

moufquet &  fe mit en rang. Cet exemple fut fuivi de tous 

les Officiers pofliches, &  en un inflant la fubordination fut ré

tablie. Il femble qu’on auroit dû punir ceux dont les malver

sations avoient occafioné la révolte j mais une fage politique 

empêche toujours de donner cette fatisfaébion aux rebelles, 

de peur que dans de nouveaux mécontentements ils ne regar

dent la rébellion comme une reffource à laquelle il efl avan

tageux de recourir.

Nous fûmes qu’un des vaiffeaux arrivés devoit repartir le 

vingt-fept j nous courûmes auffi-tôt chez Mr. Beans pour qu’il 

nous permît de profiter d’une occafion fi favorable. Il nous 

répondit qu’il comptoit partir lui-même fur ce vaiffeau : qu’il 

y  auroit bien afièz de place pour le tranfport des Officiers $
r

mais que pour les gens de l’équipage,  il falloit qu’ils atten-
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res de farine. Le 31 nous paffâmes la barre du fleuve, &  nous 

trouvâmes au delà un havre très - com m ode, oh nous nous 

arrêtâmes pour prendre le vent. L e  pays tout autour eft une 

vafte plaine arrofée de plufieurs petites rivières qui donnent 

beaucoup de poiflon ; on y  trouve d’excellents melons il 

y  a de grands pâturages où Pon ¿leve quantité de bétail ; 8c je 

ne me fouviens pas d’avoir jamais mangé nulle part de fi bon 

lait. Le 8 Avril nous mouillâmes dans le port de Saint Seba- 

ftien. L ’ancrage y  eft admirable pour les plus grands vai- 

ffeaux, qui y  font fort en fûreté. L e terroir de cette petite 

ville eft le plus agréable que nous ayions vu dans l’Améri

que. Les oranges, les limons , 8c toute forte de bons fruits, y  

■ font extrêmement communs, 6c il y  a abondance de poiffon 6c 

de gibier.

Nous arrivâmes le douze à Rio Janeiro. L e  lendemain le 

Gouverneur nous envoya tous chercher. Nous lui fîmes le 

récit de nos malheureufes aventures. Il l’écouta avec de 

grands témoignages de compaflion ; 6c nous promit que 

nous recevrions de fa part toute l’afliftance que nous pou

vions delirer. 11 y  avoit dans cette ville un Chirurgien hol- 

landois qui parloit parfaitement bien l’anglois. L e Gouverneur 

le fit appeller 6c lui commit le foin de nos affaires avec le ti

tre 6c l’autorité de Conful. 11 lui donna fes ordres pour nous 

chercher Un logem ent, 6c régla qu’outre la chandelle 6c le bois 

on nous . donnerait à chacun huit vingtains par jour pour 

notre entretien.

Notre Conful exécuta foigneufement les ordres du G ou-

1
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vemeur. Il nous logea dans une belle &  grande maifon ,  il 

nous envoya tous les uftenfiles néceflàires ; &  pour nous don

ner le temps de nous mettre en ménage, la ville fit le pre

mier jour les frais de notre dîner &  de notre fouper ,  où Pon 

nous régala fplendidement. Notre iituation ne pouvoit être 

plus agréable ; il ne tenoit qu’à nous d ’en jouir : mais ce calme 

heureux fut bientôt troublé par les nouvelles divifions qui nous 

agitèrent. L e  Gouverneur nous avoit recommandé fur toutes 

chofes de vivre en paix , &  d’éviter tous les démêlés capables 

de donner de l’inquiétude à un peuple qui nous recevoit avec 

tant d’hofpitalité. Nous ne tardâmes pas à juffcfier la néceifité 

de cet avis.

Nous avions avec nous le Bofleman , cet homme dont 

nous ne connoiflions que trop l’ infupportable caraétere. Depuis 

notre départ de l’ ifle le W ager il avoit toujours été à la table 

des Matelots. A  Rio Janeiro nous fîmes la faute de permet

tre qu’il fût de chambrée avec nous. Dès ce moment il trancha 

de l’ Officier plus que tous les autres, &  peu s’en falloit qu’ih 

ne fe donnât avec nous-mêmes les airs d’un vrai Commandant. 

Son humeur fâcheufe &  arrogante mit le défordre parmi 

nous. Deux jours après notre arrivée le Conful fe rendit avec 

quelques uns de nos gens à la Tréforerie ,  pour y  recevoir 

notre argent. L e  Payeur requit qu’un des principaux donnât 

une reconnoiflance par écrit de ce paiement. L e Conful s’adre- 

ifa au Chirurgien ,  qui étoit préfent, &  le pria de ligner la 

quittance. Notre fier Bofleman, piqué de ce qu’on ne paroifloit 

pas le regarder comme le plus diitingué de la troupe, fe fâcha
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tout de b o n , &  commença à fe iignaler par toute forte de 

propos infolents. L e  Conful qui ne comprenoit pas ce que cela 

vouloit dire , remit l’argent au Chirurgien pour en faire la ré

partition ; celui-ci s’en excufa en difant que le Boffeman ne 

le trouvoit pas bon , &  qu’ il ¿toit homme à faire tapage pour 

cette bagatelle : de forte que le Conful fe chargea d’en être lui- 

même le payeur.

Lorfqu’il fut queftion de venir au fa it, le Conful nous dé

clara que quoique le Gouverneur nous eût réglés à huit ving- 

tains par tête , fon intention étoit que l’on diftinguât les 

Officiers des limpies Matelots, parce que ces derniers pouvoient 

fe procurer des fecours par leur travail, au lieu que les autres 

n’a voient pas cette relfource ; qu’ainfi on donnerait lix vingtains 

aux M atelots, &  dix aux Officiers. Cette diftin&ion excita la 

mauvaife humeur du BolTeman, &  il foutint avec colere que le 

traitement devoit être égal. Comme nous vimes qu’il s’é- 

chauffoit ; pour éviter un é c la t, nous demandâmes qu’on ne 

nous diftinguât pas des autres. L e  Conful répondit d’un ton  

affiné que l’argent ferait diftribué félon les intentions du G ou

verneur ; &  que ceux qui ne feraient pas contents de l’argent 

qu’on leur offrait n’avoient qu’à le laiffer.

A  peine le Conful nous eut-il quittés, que le Bofleman fe 

mit à nous infulter de la maniere la plus outrageante. Il nous 

traita de voleurs &  de pirates,  &  nous prodigua tous les fur- 

noms injurieux dont il put s’avifer. U n’y  avoit pas m oyen 

de vivre avec ce furieux ; nous le chaînâmes de la chambre que 

nous occupions , 6c il fut obligé d ’aller loger avec les M ate-

94 V O Y A G E

Digitized by v ^ o o Q l e



lots. Sa colere n’en devint que plus grande ; pour l’alTouvir il 

profita d’un moment que nous étions fortis ; il força les ferrures 

de notre chambre ,  &  mit en- pièces quelques uns de nos 

effets. A  notre retour nous vîmes ce défordre ; &  tandis que 

nous étions à nous en entretenir, arrivent deux amis du Bo- 

iTeman pour nous chercher querelle ; ils fe jettent fur Bul- 

kelei &  m o i, &  nous voilà aux mains. L e  Charpentier appelle 

la garde ; on vient ; un de nos agrefTeurs fe fauve, &  le fécond 

nommé Eaft eft arrêté. Bulkelei demanda que ce miférable fût 

incontinent mené en prifon. L ’Officier de garde répondit 

que félon les loix du p a ys, l’accufé ne pouvoit être emprifon- 

né que le plaignant ne le fût auffi. Bulkelei accepta volon

tiers la condition ; ils furent donc traduits tous deux dans 

les priions du Gouvernement. Un moment après le Gouver

neur inftruit de la querelle ordonna que Bulkelei fut mis en 

liberté, &  qu’Eaft demeurât prifonnier jufqu’à nouvel ordre.

Bulkelei de retour au logis me trouva aux prifes avec le 

BoiTeman &  deux autres coquins. Dès qu’il parut,  ces fcé- 

lérats fe jeterent fur lui avec furie : la bataille menaçoit de 

devenir fin gían te, lorfqu’on vint au fecours, &  les querel

leurs fe fauverent. Nous jugeâmes qu’ il n’étok pas de notre 

fÛreté de demeurer expofés plus long-temps à de pareilles inful- 

tes. Nous nous adreiïames à notre Conful,  pour le prier d’in- 

terpofer fon autorité. 11 vint à notre quartier, &  nous ayant 

tous Êtit afTembler, il nous repréfenta avec la plus grande 

force combien il étoit fcandaleux qu’un ^petit nombre de 

gens de même p a y s , camarades depuis fi long-temps ,  ne
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puflent pas avoir la paix entre eux. Il nous lit fentir que eettè 

conduite ne pouvoit que nous attirer la liaine &  le mépris des 

Brefiliens, que nous avions tant d’ intérêt de ménager. L e Bofiè- 

man., que ce reproche regardoit plus particuliérement que 

tout autre, loin de profiter 4e la correéfcon, s’emporta de 

nouveau avec la derniere fureur ; de forte que ne pouvant 

avoir de lui aucune raifon, nous demandâmes qu’il nous fût 

permis de prendre un logement ailleurs.

L e  Conful nous conduifit, fept que nous étions, dans un 

village à demi-lieue de la ville, où nous louâmes une maifon à 

nos dépens à raifon de dix fchellings par mois. Nous nous 

flattions d’être tranquilles déformais. L e  lendemain deux 

émifiàires du Bofleman vinrent nous rendre vifite dans notre 

retraite, nous demandant avec beaucoup d’infolence les mo

tifs que nous avions de nous féparer des autres. Ces miférables 

méritoient qu’on les fît  repentir fur le champ de leur témé

rité. Nous prîmes le parti de nous modérer ; Bukelei leur 

parla avec douceur &  fageífe, &  ils fe retirèrent. Quoique nous 

ne fuflions pas gens à fouffrir impunément des affronts, nous 

étions forcés de diilimuler beaucoup de chofes, étant dans un 

pays où il y  a quantité de coupe - jarrets , qui fe louent à  

très-bas prix ,  &  Rio Janeiro étant la ville du monde où l’on 

aíTafiine les gens à meilleur marché.

L a  nuit vers les dix heures trois hommes vinrent à notre 

porte faifant grand bru it, &  demandant qu’on leur ouvrît. 

Nous nous en excufâmes fur ce que l’heure étoit indue, ajou

tant que fi l’on avoit à feire à n o u s, on pouvoit revenir dç

jour.
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jour. Ces gens-là fe mirent à jurer &  à menacer qu’ avant 

qu’ il fût jour ils nous auroient chaffés de notre retraite. Nous 

crûmes qu’ils alloient chercher main forte pour nous aflîéger 

dans notre maifon. N ’ayant pas de quoi nous défendre, nous 

prîmes le parti de gagner la cam pagne, &  d’y  palier en fû- 

reté le relie de la nuit. Dès qu’il fut jour nous nous rendî

mes chez le Conful, à qui nous racontâmes-l’alarme que nous 

venions d’avoir. Il nous choifit une autre maifon au milieu' du 

village ; il inllruifit les voifins des mauvaifes intentions de no

tre Bolfeman , &  leur recommanda de nous défendre con

tre tous ceux qui voudraient nous faire infulte. Par ce nou

vel arrangement nous filmes en repos &  en fûreté.

Quelques jours après le Conful nous lit appeller, pour nous 

dire qu’il favoit de bonne part que la vie de trois d’entre 

nous étoit en danger, &  qu’il n’étoit point de perfidie dont 

notre Bolïeman ne fût capable j qu?ainfi il tâcherait de les faire 

partir par un vailfeau qui étoit aétuellertient au port chargé 

pour Bahia &  Lisbonne. Les trois qu’il nous nomma étoient 

B u lxe le i, Cummins &  moi. Notre généreux Conful parla au 

Capitaine du vailfeau, qui confentit à nous prendre, à condi

tion que nous aurions un palTe-port du Gouverneur , &  que 

pour le paiement de notre palfage nous ferions la manœuvre fur 

le  bâtiment. Nous nous y  engageâmes de grand cœ ur, pour 

nous épargner des frais qui nous auroient été fort à charge. L e  

Gouverneur nous accorda le palfe-port le plus favorable j &  

le jour du départ fut fixé-au de Mar.

- Le vailïèaii qui devoir - nous tranfporter étoit un bâtiment
. . . , -, N
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breíilien de vingt-huit canons, nommé le faint Tubes. Le jpur 

de l’embarquement , lorfque nous nous préfentâmes pour 

monter à bord , un Seigneur efpagnol, qui étoit fur le vai- 

iTeau limpie paflager , dit en nous voyant qu’il ne préten- 

doit pas qu’aucun Anglois fût embarqué avec lu i , &  qu’il ne 

. confentiroit jamais à voyager en fi mauvaife compagnie. L e  

Capitaine , qui étoit un très-galant homme , lui répondit : 

„  Monfieur , je refpe&e beaucoup vos qualités, mais je 

fuis bien aife de vous dire que perfonne n’a droit de 

.,, commander ici que moi. Je fuis fur mon bord , &  j’y  

„  recevrai qui bon me femblera, fans que qui que ce foit 

,, puiife y  trouver à redire. „  L ’Efpagnol ne répliqua pas, 

nous entrâmes. Durant le voyage nous eûmes occalion delier 

converfation avec ce fier ennemi de la nation angloife. Nous 

lui racontâmes nos trilles aventures; il en fut fi touché qu’il 

devint notre meilleur ami. 11 nous dit que ce n’étoir pas no

tre faute fi les Rois d’Efpagne &  d’Angleterre étoient en guer

re enfemble ; que nous étions aéhiellement fur un vaifleau 

neutre, qu’ainfi loin de nous traiter en ennemis , il nous 

.rendroit tous les fervices dont il étoit capable. Il en vint mê

me jufqu’à louer la bravoure des A n glois, les nommant les 

Soldats de la mer. T out le relie du temps il nous fit mille 

carelfes, nous envoyant prefque tous les jours des mets 

* des vins de fa table. Nous reconnûmes à ce procédé le vrai 

caraétere des Efpagnols ,  qui s’annoncent d’abord pour les 

plus fiers de tous les hommes ; &  qui une fois qu’ils ont tant 

: fait q u ed e s’humanifer, furpalfent toutes les autres nations 

en novelle &  en générofité de fentiments.
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L e  7 Juin nous mouillâmes au port de B ah ia, autrement 

dit la baie de tous les Saints, ville capitale de tout le Breiil. 

Nous trouvâmes ici un Viceroi tout françois d’ inclination, qui 

nous traita àulïï mal que les Gouverneurs de Rio Grande &  

de Rio Janeiro nous avoient bien traités. Lorfquè nous com

parûmes devant lui , il nous reçut froidement &  féchement. 

Il lut notre paffe-port 3 &  nous dit qu’ il n’y  avoit pas d’autre 

vaiffeau prêt à partir pour l’Europe que celui fur lequel nous 

étions venus ; &  qu’ il nous laifloit les maîtres d’en profiter. 

Nous prîmes la liberté de lui erxpofer nos bèfoins &  nos mife- 

res y en le conjurant de vouloir bien nous accorder pour notre 

entretien les mêmes fecours que nous avions eus à Rio Grande 

&  à Rio Janeiro. Il nous refufa très-duremént. Défefpérés de ce 
refus, nous lui dîmes en gémiflant qu’il auroit donc mieux 

valu pour nous d’être prifonniers du Roi d’Efpagne , qui 

nous auroit au moins donné du pain , que de nous voir ainfi 

expofés à mourir de faim dans Ain pays ami. Tout ce que nous 

pûmes dire fut fans effet.

L e Capitaine du faint Tubes inftruit de cette dureté du 

Viceroi j fe joignit à nous poür lui faire de nouvelles remon

trances. Il lui répéta tout ce qUe nous lui - avions déjà <lit 

pour l’émouvoir à com paílíonjil en vint même jufqu’à s’enga

g er à nous fournir l’argent qui nous étoit néceffaife, ii le V i

ceroi vouloit ligner un billet pour le faire rembourfer par lé 

Conful général de Lisbonne. L e Viceroi répondit qu’ il n’avoit 

reçu aucun ordre concernant les Anglois ; que les lettres du R oi 

de Portugai se  chargeoient uniquement dé fecourir les Fran-

N  ij
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çois ; &  que s’il nous donnoit quelque argent , il' faudroit 

qu’il le tirât do fa poche. L e Capitaine lui répliqua que nous 

étions des Officiers malheureux que le naufrage avoit laiffés 

fans reíTource ; que nous ne demandions pas grand’chofe, feu

lement le néceffaire pour fubíiíler : il le pria de nous, accor

der au moins quatre vingtains par jo u r , qui n’étoient que la 

moitié de ce que nous avions eu à Janeiro. Toutes fes inftan- 

ces ne purent ébranler la barbare réfolution du Viceroi 3 qui 

pérfida à dire qu?il n’ayoit rien à nous donner.

Jamais en pays ennemi nous n’aurions été traités d’une ma

niere fi inhumaine. L a  connoiffance de nos malheurs avoit 

de quoi attendrir les coeurs les plus fauvages.* Il eft étrange 

qu’on puifïe poufTer l’antipathie contre une nation , jufqu’à 

renoncer à fon égard aux fentiments naturels les plus in

violables. Nous fûmes réduits à chercher notre fubiidance dans 

le travail de nos mains. Nous gagnions ii peu que nous ne 

pouvions faire qu’un repas par jour ; encore ne coniïdoit - il 

qu’en un peu de pois &  de farine.. 11 reftoit à Bulkelei une 

montre d’argent qu’il voulut vendre pour nous tirer de cette 

grande mifere. Notre Capitaine du fairit T u b es, qui favoit no

tre état y en eut pitié ; il confentit à nous avancer tout 

l ’argent dont nous pouvions avoir befoin , fur un billet li

gné de nous tous payable par le Conful général de la nation 

angloife à Lisbonne.

Peu de temps après notre arrivée à Bahia nous apprîmes 

qu’ un vaiffeau de guerre anglois avoit abordé à Rio .Ja

neiro avec trois autres bâtiments fournis d’hommes &  dç
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vivres> pour remonter &  ravitailler le Severn &  la Perle ,  

qui étoient partis cinq mois auparavant pour les Barbades, 8c  

que tous nos gens , qui étoient alors réunis à Rio Janeiro, s’é- 

toient embarqués fur ces bâtiments faifant route vers nos 

colonies de P Amérique. Nous fûmes très-fâchés de ne nous être 

pas trouvés à portée de profiter d’une occafion fi favorable ; 

&  nous vîmes avec beaucoup de regret que la trop grande 

envie de prendre les devants n’avoit fervi qu’à retarder 

notre retour en Angleterre.

Bahia eft fituée dans le fond d’une baie fpacieufe &  riante, 

entrecoupée de plufieurs belles iiles qui produifent quantité de 

coton. En entrant on apperçoit du côté de l’eft la pointe de Glo

ria 3 où il y  a une grande fortification avec une tour au milieu. 

A u fond de la baie on trouve un vafte port où l’ancrage eft ex

cellent pour les plus grands vaifleaux. L a ville eft bien fortifiée 

du côté de terre &  du côjé de mer. Elle eft grande, riche, bien 

peuplée, &  magnifiquement bâtie. Elle a l’incommodité d’être 

placée fur le penchant d’une montagne • dont la pente eft fort 

roide ; de forte que les rues font de vrais précipices , &  

qu’on eft obligé de fe fervir de machines pour tranfporter les 

marchandifes au port. Les maifons ,  au nombre de trois mil

le 3 font toutes de brique ou de pierre. Les églifes fo n t. fu- 

perbes. L a  Cathédrale eft un grand vaifTeau extraordinaire

ment enrichi de fculpture &  de dorure ,  &  la facriftie eft plei

ne d’ornements d’un grand prix. A u  devant de la porte princi

pale de cette églife il y  a une très-belle p lace, d’où l’on dé

couvre tout le port : ce qui forme un point de vue admirable.
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A  côté de la Cathédrale eft un hôpital richement fondé. L ’é- 

glife des Jéfuites eft toute bâtie de marbre d’Europe, &  elle a 

des ornements d’un prix ineftimable. Il y  a des Religieux de 

.prefque tous les Ordres qui ont tous de grandes &  belles mai- 

fons. Les édifices publics fe font remarquer par leur vafte éten

due , &  la magnificence de leur conftruétion j entre autres le 

palais du V icero i, qui eft d’une rare beauté.

Les habitants font extrêmement vains &  fiers, aimant le 

'faite dans les parures , &  dépenfant beaucoup pour tout ce 

qui eft de repréfentation. Il leur eft défendu de porter des ga

lons d’or &  d’argent fur leurs habits j ils y  fuppléent par une 

quantité prodigieufe de colifichets, chaînes, médailles, cha

pelets , colliers , boucles d’oreille, croix d’or &  d’argent ,  

dont ils font tous couverts. Dans l’ intérieùr de leurs mai- 

fons ils brillent par la richefie &  la fomptuofité des meubles. 

L a  fituation de leur ville ne leur permettant pas l’ufage des 

carroifes &  des chaifes , ils fe font porter par leurs Negres 

dans des hamacs de co to n , où ils font mollement couchés fur 

des carreaux de velours, ayant tout autour d’eux des rideaux 

de damas ,  qu’ils ouvrent &  qu’ils ferment à leur gré. O n  

voit dans toutes les rues un contrafte habituel de pompe 

qui éblouit ,  &  de mifere qui révolte. Si l’on ' eft frappé du 

luxe des maîtres , on l’eft encore davantage dû fort cruel d’une 

multitude d’efclaves que l’on excede de fatigues ,  que l’on 

affomme de coups , que l’on trouve toujours nuds &  baignés 

de fueur , &  dont la vie n’eft jamais à l’épreuve du caprice 

&  de la mauvaife humeur dp leurs tyrans.
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■ Tous les vivres font ici extrêmement chers , &  principale

ment le poiflon. L e voifinage de la mer n’en empêche point 

la rareté, à caufe d’une quantité de baleines qui infeftent 

cette b aie , &  qui en écartent tout autre poiflon. Ces baleines 

font beaucoup plus petites que celles du Groenland. On en 

prend un très-grand nombre., on les coupe par m orceaux, &  

on en vend la chair au marché à raifon d’un vingtain la livre. 

Cette chair reflemble fort à celle du b œ u f, mais le goût n’en 

eft pas fi bon. L a  culture des terres eft ici fort négligée , le 

menu peuple ne s’occupant prefque que du trafic du tabac. L e  

peu de terrein qui eft cultivé eft habituellement en proie à 

des eflaims de fourmis, qui dévorent to u t , &  dont ces gens- 

là  ont la ftupidité de ne pas favoir fe garantir. Les liqueurs 

&  les vins qu’on y  apporte d’Europe font prefque toujours 

gâtés avant d’arriver $ de forte que le peu qui échappe à la 

corruption eft d’un prix exhorbitant.

Après avoir féjourné quatre mois à Bahia iâns aucun fecours 

de la part des habitants, qui fembloient s’accorder avec .leur 

Viceroi pour nous faire mourir de fa im , nous nous embarquâ

mes fur le vaifleau le faint J u b é s , &  nous mîmes à la voile 

pour Lisbonne le onze Septembre , en compagnie d’un vai

fleau de guerre portugais, &  de deux bâtiments venus des 

Indes orientales. Comme le faint Tubes n’étoit pas aufli bon voi

lier que les autres,  nous les perdîmes de vue le fécond jour. 

Nous efluyâmes de fort gros temps dans la traverfée; &  

quoique notre bâtiment fût vieux &  très-mal. en opdre, il 

ne nous arriva aucun mauvais accident. L e  23 Novembre nous
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nous trouvâmes en la t itu d e ^ 0 17' au n ord , &  en longitude 

6° oueft. Ce jour-là même nous découvrîmes la roche de Lis

bonne à feize lieues de diftance. Sur les fix heures du foir il s’é- 

leva un vent orageux qui mit en pièces notre voile d’a va n t, 

&  qui nous poufloit à terre avec grande violence. On crut le vai- 

fTeau perdu ; &  tout l’équipage en défordre abandonna la ma

nœuvre pour fe jeter à genoux, criant, pleurant, invoquant 

tous les Saints du Paradis. Il n’y  en avoit pas un feul qui 

fongeât même à courir aux pom pes, tandis que l’eau entroit 

de toutes parts dans le bâtiment.

Cette façon d’agir dans une extrémité pareille eft inconnue 

aux Matelots anglois. Quand le danger prefle, tout le mon

de met la main à l’œuvre pour fauver le vaifleau ; &  s’il arrive 

qu’on fe mette à genoux pour prier, ce n’eft que quand le 

danger eft paffé. Témoins de cette folle inaftion de l’équi

page , nous nous mîmes à conjurer ces infenfés de laiflèr là 

leur dévotion , de courir aux pompes ; leur difant que notre 

falut coniiftoit à tenir le vaiíTeau au deflîis de l’ eau ; &  que 

fi on ne fe dépêchoit, il alloit couler à fond. L e  Capitaine ,  

qui nous entendit, fit celfer les prières ; Matelots , Officiers ,  

paflagers, tout le monde fe mit aux pompes ,  &  en peu de 

temps notre vaifleau fut rétabli. L e  vent changea ; &  ce fut un 

grand bonheur ,  car en moins d’une heure de temps nous 

étions jetés fur la côte fans pouvoir nous en défendre. Notre 

heureufe délivrance fut attribuée à l’interceffion de notre 

Dame de la bonne m ort, &  on réfolut qu’aufli-tôt après notre 

arrivée à Lisbonne on porteroit en proceffion à fon églife notre

voile
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voile d’avan t, accompagnée d’ une offrande confidérable qui 

fut levée à l’heure même fur tout l’équipage.

L e  28 Novembre nous entrâmes dans le port de Lisbon

ne. L e jour fuivant tous ceux qui étoient fur le vaiiTeau allè

rent proceffionnellement &  pieds nuds à Péglife de notre Dame 

de la bonne m ort, quoiqu’il f ît  très-grand froid, &  qu’il y  

eût un bon mille de chemin à faire. Pour nous, qui en qua

lité d’Hérétiques,  n’étions pas dignes de participer à une ii 

bonne œuvre -, nous nous rendîmes tout de fuite au comp

toir des Anglois. Bulkelei ,  qui étôit connu des Meilleurs du 

bureau ,  dit en les abordant , que nous étions trois de ces 

malheureux Anglois qui avoient fait naufrage fur le vaifleau 

le W ager ; que nous étions arrivés fur un bâtiment du Bre- 

lil ; &  que nous cherchions une occaiion de retourner eh 

Angleterre. Ces Meffieurs répondirent que notre Lieutenant 

nous avoit dévancés ,  qu’il étôit parti par le paquebot, &  

qu’il avoit parlé de nous d’üne maniere qui ne nous étoit point 

avantageufe. Bulkelei protefta de fauffeté contre toutes les ac- 

cufations dont cet Officier auroit pu nous noircir ; ajoutant 

que s’il y  avoit des reproches à faire à quelqu’u n , Mr. Beans 

en méritoit plus que tout autre. En même temps il préfenta 

ion journal, oh toutes chofes étoient expôfées avec exactitude 

&  dans un grand détail. Ces Meffieurs le lurent avec atten

tion , &  il ne leur en fallut pas davantage pour nous ren

dre leur eítime. Nous ne pouvons que nous louer du traite

ment qu’ils nous ont fait tout le temps que nous avons été à  

Lisbonne.

O
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L e  20 Décembre nous partîmes pour l’Angleterre fur le  

vaifleau de Roi le Stirling-Caille , &  nous arrivâmes à Spi- 

thead le i Janvier 1743. L e Capitaine ne voulut pas nous 

permettre d’aller à terre avant d’avoir eu pour cela l’agrément 

de NoiTeigneurs de l’Amirauté. A u bout dé quinze jours vint 

ordre de leur part de nous mettre en liberté. Nous en profitâ

mes pour nous rendre tout de fuite dans le fein de nos famil

les ,  où l’on nous reçut avec les tranfports de joie qu’excite 

la préfence inefpérée de gens que l’on aime &  que l’on croyoit 

perdus. De là nous nous réunîmes -à Londres , pour rendre 

compte de notre conduite aux Seigneurs d e l’Amirauté. Nous 

les trouvâmes prévenus contre nous par les rapports infideles 

de Mr. Beans. Nous leur préfèntâmes notre journal , qu’ils 

eurent la bonté d’examiner 5 &  la décifion fut qu’aucun d e  

nous ne toucheroit fes appointements, &  ne feroit employé 

déformais au fervice de Sa Majefté. Cet -arrêt rigoureux après 

tant de maux fouiferts fut l’effet de l’opinion où l’On eil dans 

tout Gouvernement que les fautes contre la fubordinatioh ne 

doivent jamais être pardonnées, &  que quelque , abus que l’on 

faflè de l’autorité, il n’eilpoint de raifon qui autorife à en fe- 

couerle joug.

On doit fe  Jbuvenir q iiil ejl dit relation precedente 

qd on fu t contraint par la violence des vents-¿abandonner fu r  

un rivage inconnu fept ou huit de ceux qui avoieht eu Vintré

pidité de fe  meure à la nage pour aller chercher de Veau fi* 

des vivres ,  dont on avait le befoinle plus preffxmt. Un 

malheureux abandonnés a donné le détail fiùvant de -leurs tri?  
fies  aventures»
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J  A m a ï s  confternation ne fut égale à  la nôtre ,  lorfqu’a- 

près avoir efpéré en vain que notre bâtiment s’approcheroit 

pour nous prendre, nous le vîmes tout-à-coup mettre à la voi

le , &  peu de temps après difparoître. Nous venions de re

cevoir un tonneau rempli de petits uftenfiles , d’armes à feu &  

de munitions, avec une lettre où l’on nous difoit que le bâti

ment ne pouvoit refter plus long-temps près du rivage fans 

, courir les plus grands rifques ,  &  que leur propre fûreté obK- 

geoit nos gens d’alarguer en mer. Nous crûmes d’abord que 

ce n’étoit qu’en attendant un temps plus favorable. Nous fû

mes quelques jours à fuppofer tous les accidents capables de 

leur fervir d’excufe , &  de nous foire ilkilion. Mais enfin le temps 

s’étant remis au beau, fans que nous viffions rien paroître fur 

cette grande étendue de mer vers laquelle nous portions in- 

ceífamment d’avides regards, nous comprîmes que toute efpé- 

rance étoit perdue. Accablés d’un abandon fi barbare, le pre

mier mouvement de notre chagrin nous porta à éclater en re

proches amers contre nos compagnons cruels, qui dans la vue 

de s’épargner l’ incommodité du nombre , nous laifloient expo- 

fés au plus affreux de tous les forts. Du moins nous n’ima

ginions aucun autre motif qui eût pu les engager à nous faire 

une trahifon pareille,  après que nous avions eu le courage de 

nous facrifier pour leur conservation. Nous nous -trouvions
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feuls dans un pays défert &  fauvage , fur une côte où les 

vaifTeaux Sabordent jamais. Le lieu le plus voiiin d ’où il pût 

nous venir du fecoürs étoit Buenos - aires, ville ennemie &  

éloignée de plus de cent lieues. Nos corps épuifés de fatigues &  

de fouffrances , nous rendoient impoflibles les efforts néceffaires 

pour nous tirer d’une fîtuation fi défefpétée.

Après bien des réflexions fur notre malheureux état , nous 

prîmes le parti de nous cantonner fur le rivage en attendant 

que nous euflions rétabli nos forces par la nourriture &  le re

pos. Nous étions huit1 en tout , Gni Broadwater , Samuel 

C ooper, Benjamin Smith ,  John D u ck , Jof. C linch, John 

A n d rew s, John. Aller , &  moi. Nous choisîmes pour notre re

traite un terrein creux qui étoit fort près de la mer j où nous 

demeurâmes environ un mois n’ayant pour tout couvert que 

le Ciel. Une fource que nous découvrîmes au voifînage nous 

fournit l’eau néceiïàire ; les veaux marins qui abondent fur 

cette plage furent notre unique aliment ; quelques taillis peu 

éloignés facilitèrent nos provifions de bois. Nous vécûmes 

dans une aifance qui en foulageant les maux du paffé ,  ne 

diminuoit point nos inquiétudes pour l’avenir. L ’unique 

objet de nos defirs étoit de pouvoir nous rendre à Buenos- 

aïrèsj &  quoique nous n’euiïions à efpérer de la part des Efpa- 

gnols que le fort ordinaire de leurs prifonniers,  nous nous 

eAimions heureux de pouvoir acheter à ce prix notre déli

vrance.

A u  bout d’un mois nous nous fendîmes allez refaits &  affez 

forts pour entreprendre le voyage. Nous commençâmes pat
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nous aflurer une bonne provifion de veau marin defféché. 

De la peau de ces animaux nous nous fîmes chacun un ha- 

vrefac pour porter nos vivres. Leurs veilles nous fervirent de 

bouteilles pour y  mettre notre eau. Nous prîmes nos fulils &  

nos munitions, &  nous partîmes. Comme il n’y  avoit aucu

ne route tracée, dans la crainte de nous égarer 3 nous nous 

déterminâmes à fuivrè toujours les bords de la m er, nous per- 

fuadant que de la forte nous ne pouvions manquer d’aboutir 

enfin à l’embouchure de la riviere de la Plata.

Ç ’étoit environ la mi-Février, c’eft-à-dire le temps de l’an

née le plus chaud dans ces climats. L a  fécherefle étoit extrê

me &  le foleil brûlant. Nous fîmes vingt lieues les deux pre

miers jours fans rencontrer une goutte d’eau. A  mefure que 

nous avancions , notre provifion d’eau fe confommoit ; &  

nous la trouvâmes enfin fi diminuée, que , toute réflexion 

-faite, nous* prîmes le parti de revenir fur nos pas, &  d’at

tendre dans notre première retraite que les pluies furvenues 

puflènt nous faire efpérer de trouver de l’eau en chemin.

Revenus à notre premier gîte après fept ou h u it‘ jours de 

marche pénible &  inutile, nous fongeâmes à nous y  établir un 

peu plus commodément, à caufe du long féjour que nous pré

vîmes que nous ferions obligés d’y  faire. Nous travaillâmes à 

nous arranger une cabane qui pût nous mettre à l’abri des in

jures de l’air. Nous l’appuyâmes conue un rocher près de 

la mer , &  nous en fîmes un logement aflez pafiàble pour 

gens qui depuis long - temps n’avoient pas été à couvert. 

Nous fûmes ainfi Fefpace de trois mois à nous nourrir de
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n o
veau marin &  d’un autre animal qu’on nomme armadillo. 

L a  feule diverfité de nos mets confiftoit en algue marine, que 

nous mangions en guife de pain.

Les veaux marins de ces cantons different en grandeur 8e 

en figure de ceux que j’ai vus ailleurs. Les mâles font de la 

grolfeur ordinaire d’un bon veau; ils ont le cou fort velu ,  

8c leur tête a- beaucoup de reiTemblance avec celle du lion. 

Les femelles refiemblent auifi à des lionnes quand on les voie 

en face , St elles ont le poil ras par tout le corps. Les uns 

&  les autres font marqués de différentes couleurs. Ils ont p lâ 

tre pieds , dont les extrémités fe terminent en nageoires. 

Leur corps va en diminuant depuis les épaules jufqu’à la 

queue, comme c’eft l’ordinaire des poiffons. L e  grand plaifir 

de ces amphibies eft de venir fe coucher &  s’endormir fur le 

rivage. Notre maniere de les prendre étoit bien fimple. Nous 

nous mettions entre eux 8t la mer pour leur couper la retrai

te  , 8c nous les afibmmions enfuite à coups de pierre. Nous en 

avons tué qui avoient jufqu’à quatorze pieds de long ; mais 

communément ils n’en ont pas plus de huit. L a  chair des jeu

nes veaux eft aufli blanche que celle de l’agneau,  8c le goût 

en eft fort bon. L ’armadille eft un animal gros comme un co

chon de lait. Il a le corps renfermé dans une écaille épaiffè 

qui lui couvre le d o s , les côtés 8c le ventre. Il n’y  a d’ou

verture à cette cuiraffe que pour la tête 8c les quatre jambfes ,  

qu’il alonge en dehors lorfqu’il veut m archer, 8c qu’il retire 

bien Vite au dedans dès qu’il fent le moindre danger. Demeu

rant alors immobile comme la tortue,  on a beau le rouler 8c
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4e frapper,  il ne donne aucun figne de mouvement. Sa tête 

-eft petite, &  il a  le nez comme celui d’un hériflon. Ses pieds 

font armés de griffes allez fortes pour creufer la terre , où 

i l  le tapit M la maniere des lapins. Sa chair eft un excellent 

m anger, &  approche fort pour le goût de celle de la tortue.

Il ne nous arriva rien de particulier durant ces trois mois. 

Nous pallions notre temps fans incommodité, &  aufli gaiement 

qu’il étoit poiîible de le faire dans une lituation comme la 

nôtre. Nous eûmes beau chercher quelques traces d’habi

tants ; nous n’en pûmes découvrir aucune à plulieurs milles à 

la ronde. Il n’y  avoit pas moyen de fixer notre demeure dans un 

lieu fi féparé du commerce des hommes. Nous n’ofions nous rif- 

quer à pénétrer dans l’ intérieur du pays, où le moindre de nos 

dangers eût été de ne pouvoir retrouver le chemin de notre 

cabane. Nous nous enhardîmes donc à tenter une fécondé 

fois le voyage de Buenos-aïrès. Nous fîmes bonne provifion de 

veau m arin,d’armadille &  d’eau douce ; &  nous nous mîmes eii 

route vers la fin de Mai. L e  troifieme jour qui fuivit notre 

départ, nous fûmes aflaillis d’un orage violent accompagné de 

grands coups d e tonnerre, qui dura toute là nuit. Il nous fal

lut effuyer en rafe campagne la pluie qui tomboit fur nous 

par torrents. Nous n’avions pour tout vêtement qu’ une mé

chante jaquette d e  peau de veau marin y de forte que trem

pés jufqu’aux o s , nous étions tranfis &  demi-morts de froid. 

Nos provifions étoient déjà bien avancées , &  nous n’avions 

encore rien rencontré qui pût nous donner efpérancë de les* 

«aouvelter au befoin. Dans cét ' embarras,  nous délibérâmes fi
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nous irions plus avant. Il s’en fallut peu que cette, délibéra» 

tion ne troublât l’intelligence parfaite qui avoit régné juf- 

ques-là parmi nous. Nos fentiments furent diviíés. Les uns 

vouloient à toute force aller en avant, quoi qu’il en pût ar

river. Les autres oppofoient que le grand éloignement oà 

nous étions encore de l’embouchure du fleuve, joint au dé

faut de vivres, nous ôtoit toute efpérance de réuflir. L a  con- 

teftation devint fi vive que nous fûmes fur le point de 

nous féparer. A  la fin , l’intérêt que nous avions tous à demeu

rer unis l’emporta. Les plus téméraires fe rendirent à l’opi

nion des plus prudents ; &  nous revînmes à notre ancien 

quartier.

Dès que nous y  eûmes pris un peu de repos , nous nous 

accordâmes à faire entre nous un réglement capable d’obvier 

à toute forte de diiputes. Notre principal objet devoit être 

d’aflurer notre fubfiftance. Nous nous partageâmes pour aller 

tour - à - tour à la recherche des vivres. Il fut décidé que 

quatre y  iroient un jour ,  &  les quatre autres le lendemain ; 

&  nous nous promîmes avec ferment de ne nous jamais quit

te r , à moins que' nous n’y  fuflions contraints par une force 

majeure.

Nous avions tué une fi grande quantité de veaux marins 

qu’ ils commençoient à devenir plus rares ¿ &  nous nous en 

étions nourris fi long > temps que nous commencions nous 

mêmes à nous en dégoûter. L e  defir de varier nos mets nous 

engagea à chaffer de côté &  d’autre dans la campagne. Nous 

rencontrâmes diverfes troupes de chiens fauvages * mais il ne,

nous
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nous fut jamais poífible de les approcher d’aiiez près pour en 

tüer aucun. Nous attrapâmes feulement quelques uns de leurs 

petits que nous mangeâmes avec délices. Nous vimes aulïi quel

ques cerfs ; mais ils avoient le pied trop léger pour que nous 

puiïions les atteindre. U n jour en rodant çà &  là nous apper- 

çûme? une ventrée de jeunes chiens ,  qui dès qu’ils nous vi

rent allèrent fe cacher dans des trous comme font les lapins. 

Nous les pourfuivîmes , &  à force de fouiller dans le fable ,  

nous les trouvâmes. Cette découverte nous détermina à nous 

réunir tous pour aller fureter dans tous les terriers que nous 

avions remarqués aux environs. Nous vînmes à bout de faire 

capture de treize jeunes chiens ,  que nous emportâmes dans no

tre cabane, à deflein de les apprivoifer s’il étoit poffible. Nous 

les nourriifions avec du bouillon de veau marin , y  mêlant 

quelquefois de la viande hachée de cet animal. A vec le 

temps ils devinrent auífi dociles que des épagneuls anglois ,  

&  nous rendirent de très-grands fervices. Chacun de nous avoit 

la petite meute. Ces chiens chafloient à merveille ; ils nous 

tuoient fouvent des armadilles 5 &  même une fois- ils nous for

cèrent un cerf.

Dans une de nos chafles nous fîmes rencontre d’un troupeau 

de cochons fauvages. Nos chiens fe mirent à leurs trouiTes, Sc 

làilirent deux jeunes pourceaux. Nous courûmes à eux afin de 

les avoir en vie : heureufement ils étoient mâle &  fem elle, ce 

qui nou6 détermina à les garder pour les élever &  avoir dé 

leur race. Nous tuâmes auífi un des vieux cochons, ce qui nous 

procura plufieurs excellents repas. Nos petits cochons réufli*

P
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relit fort bien ,  &  furent apprivoifés en peu de temps. Ils non® 

accompagnoient à la chafíe avec nos chiens ; &  la nuit chiens &  

cochons, tout fe retiroit fous le meme toit dans notre ca

bane.

Toutes ces commodités rendoient notre iituation a&uellc 

aifez fupportable. Les approches de l’hiver , dont la rigueur 

commençoit à fe feire fentir ,  nous firent fonger à fendre no

tre cabane plus propre qu’elle n’étoit à nous mettre à l’abri 

des mauvais temps. Nous l’avions conftruite d’abord de lé

gers branchages, qui n’étoient rien moins qu’impénétrables au 

grand froid. Nous cherchâmes les bois les plus forts pour nous 

remparer d’une maniere plus avantage ufe ; &  fix de nos gens 

furent choifis pour aflembler &  mettre en œuvre ces matériaux, 

tandis que les deux autres alloient à la quête des vivres. 

Nous aurions eu befoin aufli de nous précautionner par d’abon

dantes provifions,  contre la difficulté de trouver des fubfi- 

ftances durant la mauvaife faifon $ mais faute de fel il nous 

étoit impoffible de conferver nos viandes. Si du moins nous 

avions eu aflez de foleil pour les defTécher ; mais les pluies 

étoient devenues fi fréquentes que nous ne voyions briller cet 

nftre que rarement &  par intervalles fort courts.

Lorfque notre cabane fut en état , nous en célébrâmes T a - 

chevement par un bon fouper qui nous mena fort tard. Nous 

nous couchâmes qu’il étoit minuit. Deux heures après il s’é

leva un orage fi furieux, qu’une partie du rocher contre le

quel notre cabane étoit appuyée fe détacha &  fondit fur nous. 

Réveillés en furfaut par l’effroyable fracas de fa chûte * nous
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crûmes que nous allions tous * être écrafés. Heureufement au

cun de nous ne fe trouva bleiTé, &  notre cabane feule en 

fut. abymée. Nous nous tirâmes comme nous pûmes de fes rui

nes pour palier le relie de la nuit dans les horreurs , appré

hendant fans celle un fécond accident plus funefte que le 

premier. Lorfque le jour p arut, nous vîmes que le mal étoit 

moindre que notre imagination ne nous l’avoit repréfenté dans 

l ’efïroi des ténèbres. Nous profitâmes du retour du beau temps 

pour aller chercher le bois néceflaire à la réparation de notre 

cabane.

Nous n’avions à nous tous qu’une feule hache. Tandis 

qu’un s’en fervoit pour couper, les autres aflèmbloient les piè

ces &  faifoient les charges. Comme nous étions occupés à ce 

travail, nous apperçûmes Jof. Clinch qui fortoit du bois hors 

d’haleine criant de toutes fes forces : , ,  Seigneur ,  ayez pitié 

5> de nous, il y  a ici un tigre monftrueux.,,  Cette parole 

nous caufa une grande frayeur. Nous n’avions point apporté nos 

arm es,  n’ayant aucun lieu de nous attendre à une fi fâcheufe 

rencontre. Nous nous mîmes donc tous à fuir de concert. 

Lorfque nous fûmes à une certaine diftance ,  nous nous re

tournâmes ,  &  nous vîmes le tigre qui venoit droit à nous. 

Nous nous avifâmes de frapper des mains &  de faire grand 

bruit pour l’épouvanter. Ce ftratagême nous réulfit : le tigre 

s’arrêta nous regardant fixément &  d’un air étonné. Nous 

ne favions s’ il falloitfuir ou relier : la crainte prévalut, & nous 

nous en vînmes à toutes jambes à notre cabane. Alors nous 

étant armés de nos fufils,  nous allâmes à la rencontre du ti-
P ij
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gre ; mais il avoit pris la fu ite , &  toutes nos diligences ne 

purent nous le faire découvrir. Nous nous contentâmes donc 

de charger notre bois , &  de venir réparer notre cabane.

Environ trois femaines après étant à la chaiTe nous apper- 

çûmes un lion . couché auprès d’un terrier de chats fauvages, 

où il nous parut guetter fa. proie. Nous nous ferrâmes de 

fort près les uns les autres ayant nos fuiils en état de faire feu. 

Quand nous fûmes à portée ,  Clinch tira &  manqua fon coup. 

L e  lion en fut li peu épouvanté qu’il ne changea pas même 

de iituation. Mais un fécond coup de fufil qui fuivit de près le 

premier adreflà fi ju fle , que la balle blefla le lion à l’épaule &  

le fit tomber à la renverfe. Nous courûmes aufli-tôt pour 

l’achever j &  nous l’alfommâmes avec les os d ’un cheval 

mort que nous trouvâmes auprès. Nous l’emportâmes dans 

. notre cabane. Nous voulûmes apprêter fon cœur &  une par

tie de fes côtes} mais cette viande nous parut fade &  infi- 

pide.

: Depuis quelque temps il ne fe pafloit point de jour que 

nous ne .fiflions rencontre de quelqu’un de ces dangereux 

animaux. Jour ,& nuit nous étions en danger d’en être dé

vorés. Les fréquentes alarmes qu’ils nous donnoient nous ren

dirent ce féjour fi infupportable , que nous reprîmes notre 

premier deifein de gagner Buenos-aïrès à quelque prix que ce 

fût. Nous •commençâmes par nous faire des fouliers &  des ca

potes de peau de veau marin ; enfuite nous fongeâmes à faire 

des provifions qui pulfent nous fuffire pour le voyage ,  quand 

même il devroit durer un mois. Pour cela nous nous fépa-
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rames en deux bandes ; quatre furent chargés de faire une 

grande chafle dans la circonférence de notre habitation , qua

tre autres d’aller fur le rivage attaquer les veaux marins. Je 

fus du nombre des derniers avec C ooper, Andrews &  Duck. 

Nous ne portâmes point nos arm es, parce q u e , comme je l’ai 

déjà d i t , les veaux marins ne nous dépenfoient point de 

poudre , &  nous ne faiiions que les aflommer à coups de 

pierre. Il nous fallut toute la journée pour en tuer trois.

Comme nous revenions fur la brune * étant à une portée 

de fufïl de notre cabane, nous vîmes nos chiens fort occupés 

autour de je ne fais quoi. J’avançai fans y  faire beaucoup 

d’attention, imaginant que ces chiens étoient après quelque 

charogne. Arrivé dans notre cabane , quel fut mon failiiTement 

de voir qu’on avoit tout pillé &  emporté ! Je revins en gran

de hâte âm es camarades, qui s’étoient arrêtés auprès de nos 

chiens. Quand ils me virent courir : „  qu’y  a-t-il donc 

me crierent-ils. Je leur répondis que notre cabane étoit renver- 

fée j &  qu’on avoit tout enlevé ,, Hélas ! me dirent-ils, voi- 

„ ci quelque chofe de bien plus cruel, deux de nos camara- 

„  des égorgés, le pauvre Broadwater &  le pauvre Smith. „  

Ce fpeétacle me parut affreux : l’un d’eux avoit la gorge cou

pée , &  l’autre un coup de poignard dans le fein. Us étoient 

encore tout chauds , ce qui nous fit juger que leurs meur

triers n’étoient pas loin. Craignant pour nous-mêmes un pa

reil fo rt, nous fîmes un tour vers notre cabane pour exami

ner les chofes de plus près ; nous ne trouvâmes ni poudre, ni bal

les ,  ni moufquets ¿ tout jufqu’à nos moindres uflenfiles avoit
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¿té emporte; &  il ne nous reftoit pas même de quoi faire 

du feu. Il eft aifé de comprendre notre douleur &  notre em

barras. C ’étoit pour nous un égal péril de refter dans un lieu 

fi fata l, ou de nous hazarder d’aller plus loin. Nous voulû

mes d’abord aller palfer la nuit ailleurs ; mais la difficulté de 

trouver du couvert nous obligea de refter dans notre infor

tunée cabane ,  au rifque de tout ce qui en pourroit arriver.

Nous paftames cette cruelle nuit dans la terreur &  les alar

mes. Dès qu’ il fut jour notre premier foin fut de chercher 

nos deux autres camarades Jof. Clinch &  John Aller; mais nous 

n’avons jamais pu favoir ce qu’ils étoient devenus. Nous doutâ

mes quelque temps ft cet horrible défaftre n’auroit point été 

l’effet d’une querelle furvenue entre eu x; mais en confidérant 

les bleffiires des morts , dont l’un avoit le cou coupé, &  l’au

tre un coup de poignard , il nous fut aifé de nous convain

cre que ce meurtre avoit été commis par des étrangers ,  puif- 

qu’aucun de nous n’avoit ni poignard ni fabre ,  &  que nous 

n’avions pas même de couteau. Nous conjeéturâmes que des In

diens étoient venus à notre habitation,  qu’ils avoient maffacré 

ceux qui avoient voulu, faire réftftance,  emmené les autres 

prifonniers. Nous fumes furpris feulement de ne trouver au

cun Indien tué ni bleffè ; car il n’ étoit pas à préfumer que nos 

gens ayant des armes ,  n’euffent pas vendu chèrement leur 

vie: Nous creuíâmes avec nos mains une foffe de deux pieds 

de profondeur ,  6c nous y  enterrâmes ces pauvres corps ,  

après les àvoir tendrement arrofés de nos larmes.

Il ne nous étoit rien arrivé de ii. affieux depuis que nous
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I habitions ce malheureux pays. Il me feroit irapaiTible d’expri

mer tante l’horreur dont nous fumes faifis, ayant perdu qua

tre de nos camarades fans favoir comment , nous voyant 

nous - mêmes (ans armes , fans ufienfiles, Tans feu 4 en danger 

de tomber chaque jour entre les mains des meurtriers , ou de 

mourir hientdt de faim &  de mifere. U n changement fi dé

plorable dans notre fituation fut pour nous un nouveau m otif de 

quitter au plutôt cette funefte contrée. A  l’inftant nous nous 

mîmes à déchirer par morceaux la chair toute crue de nos veaux 

marins,  nous en remplîmes nos havrefacs, &  avec nos veffies 

pleines d’eau nous partîmes ,  menant avec nous nos deux co

chons &  tous nos chiens.

Notre deflèin étoit de côtoyer toujours la m er ,  pour ne pas 

manquer l’embouchure de la riviere de la Plata ; &  une fois 

que nous y  ferions parvenus , nous nous propofions de fuivre 

les bords du fleuve, jufqu’à ce que nouseulfions rencontré quel

que habitation. C e plan très-beau en apparence trouva dans 

l’exécution des difficultés infurmontables. Tout le long de cet

te côte regnent des dunes de fable fort élevées qui rendent 

le chemin très - pénible. Nous marchâmes dix jours avant de 

trouver la fin de ces fables incommodes. Nous fîmes pour

tant diverfes rencontres qui ne nous furent pas indifférentes. 

Outre les coquillages dont ces bords font afTez bien fournis , 

&  l’eau douce qui étoit reftée en divers endroits après les 

pluies, nous trouvions fou vent du poiflon mort fur la côte 4 de 

maniere que les viandes crues ne nous manquèrent pas ,  &  

que nous en* eûmes de quoi régaler nos cochons &  nos chiens.
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Après dix jours de marche , nous aboutîmes enfin à Pem- 

bouchure d’une riviere que nous crûmes être celle qui fai- 

foit l’objet de toutes nos efpérances. Mais quand nous vou

lûmes remonter le long de ces bords, nous rencontrâmes une 

multitude de ruifleaux bourbeux qui nous bairoient le pa- 

lTage. Nous en traverfâmes quelques uns à la nage ; ils étoient 

tous bordés de haies épaifles qu’il nous falloit franchir, &  

qui étoient un repaire de coufins qui fondoient fur nous par 

milliers, &  dont nous faillîmes à être dévorés. Nous fîmes des 

efforts incroyables pour paflcr outre. Nous fatigâmes extrême

ment une journée entière fans avancer ; nous étions fur un 

terrein marécageux oh nous enfoncions quelquefois jufqu’aux 

épaules j &  • nous eûmes toutes les peines du monde de nous 

en tirer. Les obftacles fe multiplièrent à un p oin t,  que quoi

qu’il nous fût infiniment douloureux de reculer, lorfque nous 

nous croyions au terme de toutes nos peines , notre plus court 

parti fut de rebrouffer chemin ,  &  de nous rendre à notre an

cien quartier.

Tant de tentatives infruéhieufes nous firent renoncer pour 

toujours au projet d’aller à Buenos-aïrès par terre. Reve

nus à notre cabane nous n’ofions plus nous écarter comme 

auparavant ̂  n’ayant point d’armes pour nous défendre. Nos 

deux cochons nous nourrirent durant quinze jours. Nous fû

mes obligés enfuite de tuer quelques uns de nos fideles chiens. 

Nous trouvâmes aux environs de notre cabane un cheval mort * 

dont nous mangions de temps en temps quelque morceau pour 

Ÿariçr nos- mets, Nous fûmes ainfi trois mois à hç vivre que
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de viande crue : notre fanté en fut beaucoup altérée ; mais ce

la valoit encore mieux que de mourir de faim.

De temps en temps nous nous hazardions à nous écarter un peu 

pour chercher des vivres moins mauvais $ &  nous étions quel

quefois allez heureux pour rapporter quelques armadilles, qui 

étoient pour nous un grand régal. Un jour que nous parcou

rions le pays , nous apperçûmes le tronc d’un gros arbre 

renverfé. Il nous vint en penfée qu’avec quelques peaux de 

veau marin &  de cheval fauvifge, il ne nous feroit pas im- 

poflible d’en faire un canot qui pourroit nous conduire par 

mer jufqu’à Buenos-aïrès. Il nous falloit des outils, &  nous n’en 

avions aucun. John Duck fe reffouvint que onze mois aupara

vant à notre premier voyage il avoit laiffé fon fulil par les che

mins attendu qu’il étoit en trop mauvais état pour en faire ufa- 

ge. Nous jugeâmes que fi nous pouvions retrouver ce fufil ,  nous 

viendrions bien à bout d’en faire une efpece de hache qui 

nous aideroit à conftruire notre canot. Sur quoi nous partîmes 

fans différer, &  nous eûmes le bonheur de trouver le fufil à 

vingt lieues de là. A  notre retour nous prîmes le canon de 

ce fufil que nous applanîmes à force de frapper deflus avec des 

pierres. Nous le coupâmes enfuite par moitié dans fa lon

gueur. Nous réufsîmes à donner un tranchant à l’une des 

moitiés à force de la frotter contre un rocher. L a  culafle 

nous fervit à faire un manche tant bien que mal ; &  nous 

agençâmes le tout de maniere à pouvoir nous en fervir.

L a  Providence ne nous laifla pas le temps de tirer parti 

d ’un outil fi méchant. U n foir que j ’étois refié feul au lo g is ,

Q.
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mes trois camarades étant allés à là quête des provifions, quand 

je vis le moment de leur retour approcher, je voulus aller 

à leur rencontre. A  peine eus-je fait quelques pas que j’apper- 

çus une douzaine de chevaux qui venoient à moi au grand 

galop. Je m’arrêtai, &  à mefure qu’ils approchoient, je re

connus à la couleur &  à l’habillement des cavaliers qui les 

montoient que c’étoient des Indiens. Il n’y  avoit plus moyen 

de fuir ,  &  je me crus mort. Je repris mes fens un inflant 

pour me difpofer à attendre m$ deftinée avec toute la fermeté 

dont j ’étois capable. Je me préfentai aux Indiens, &• me jetant 

à genoux je leur-demandai humblement la vie. Dans le même 

moment j ’entendis une voix qui me cria : „  Ne craignez 

„  rien , Ifaac , nous fommes tous ici. „  C ’étoient mes trois 

camarades, que les Indiens menoient en croupe. Je laide à 

imaginer la douce impreiïion que cette parole fit fur mon 

cœur. Je vis bien que puifque les autres n’avoient point eu 

de m a l, je n’avois pas beaucoup à craindre.

Les Indiens mirent pied à terre. Une partie alla vifiter no

tre cabane , les autres relièrent auprès de nous le fabre haut 

en difpofition de nous ôter la v ie , à la moindre mine que 

nous aurions fait de leur réiifter. Lorfqu’ils eurent tout exa

miné , ils pouffèrent trois cris épouvantables, nous firent mon

ter en croupe, &  nous emmenerent à quelques milles de là 

fur les bords de la mer ,  où ils joignirent une douzaine d’au

tres Indiens, avec quatre cents chevaux dont ils avoient fait 

capture à la challé. Nous fûmes traités fort humainement par 

tous ces Patagona. Us tuerent un ch eval, allumèrent du fe u ,
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&  en firent rôtir une partie dont ils nous régalèrent. Ce 

mets parut délicieux à gens comme nous réduits depuis plus 

de trois mois à ne vivre que de viande crue. Ils nous firent aulli 

préfent de quelques vieux morceaux d’étoffe pour nous cou

vrir; car nous étions tout nus. J’appris alors de mes camara

des le rifque que j ’avois couru d’être laiíTé tout feul. Ils me di

rent que lorfqu’ils avoient été rencontrés par les Indiens, ceux- 

ci vouloient les emmener tout de fuite à leur rendez-vous ; &  

qu’ils avoient eu beaucoup de peine à leur faire comprendre 

par fignes que j’ étois relié dans une cabane peu éloignée ; ce 

qui détermina les Indiens à venir m’enlever avec les trois au

tres.' Je me félicitai beaucoup du bonheur qui m’avoit fait 

prendre prifonnier avec eux ,  ne pouvant rien m’arriver de 

pis que d’échapper à cet efdavage.

L e lendemain nous décampâmes pour nous enfoncer dans 

l ’intérieur des terres , chaffant devant nous cette grande trou

pe de chevaux. Nous marchâmes dix-neuf jours tirant vers 

le fud-oueil avant d’arriver au fécond rendez-vous,  q u i, à vue 

de pays ,  étoit éloigné du premier aux environs de quatre- 

vingt lieues. Nous nous arrêtâmes dans une vallée entre deux 

hautes montagnes ,  où il y  avoit d’excellents pâturages pour les 

chevaux, &  diverfes petites rivières ; mais prefque point de 

bois ,  excepté quelques taillis clairs ôt peu étendus. Il y  avoit 

dans cette vallée une douzaine de cabanes occupées par un. 

autre parti d’indiens, qui y  avoient leurs femmes &  leurs 

enfants; Ces bonnes gens parurent dans une admiration fin- 

guliere de voir des hommes blancs. Nous étions les premiers

a ?
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qu’ils euffent vus de leur vie ; encore après tant de difgraces 

n’avions-nous pas le teint bien frais. Nous féjournâmes un mois 

dans ce hameau ; &  nous y  fumes vendus &  achetés je ne fais 

combien de fois. Une paire d’éperons, un bailin de cuivre ,  

quelques plumes d’autruche, &  autres bagatelles femblables ,  

voilà à quel prix on nous mettoit. Quelquefois onnous jouoit, 

ou bien on nous tiroit au fort,  de maniere que nous changions 

de maître plufieurs fois en un même jour.

Pendant ce temps-là différents partis d’indiens vinrent nous 

joindre, de retour des courfes diverfes pour lefquelles ils 

avoient été détachés. Chaque parti amenoit les chevaux 

dont il avoit fait capture. L e chef ou Cacique les examinoit 

&  les marquoit. L e  nombre des chevaux pris monta à plus 

de quinze cents j &  la plupart n’étoient pas inférieurs aux che

vaux d’Europe de la meilleure race. Tout étant arrangé pour 

le départ, nos Indiens employèrent un jour entier à fe réga

ler ; après quoi nous nous mîmes en chemin tous enfemble 

avec nos 1500 chevaux, pour nous rendre à la ville principa

le où leur Roi fait fa réiïdence. Nous employâmes quatre 

mois à faire ce voyage. Ces Indiens ont une maniere de voya

ger fort avantageufe. Ils portent avec eux leurs cabanes ,  

&  tous les ufleniiles du ménage. Ces cabanes font faciles à  

porter ,  ne confiilant qu’en quelques piquets , dont une 

partie fe met debout , &  le refte en travers de l’un à l’au

tre ,  &  le tout eft couvert de peaux de cheval : de forte que 

ces cabanes font tout aufli commodes que nos tentes pour le 

tranfport, &  qu’elles mettent bien plus à l’abri de la pluie Sc 

du froid.
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, Nous marchions le jour &  nous campions la nuit. L a  chair 

de cheval ¿toit notre unique nourriture. Les uns la man- 

geoient toute crue , les autres la faifoient griller ou rôtir. L ’eau 

ne nous manqua jam ais, nos Indiens étant parfaitement au 

fait de tous les petits ruiiTeaux qui font fur la route, &  qu’un 

étranger auroit beaucoup de peine à trouver. Je jugeai par 

la longueur du chemin que la ville principale n’étoit .pas à 

moins de quatre cents lieues de notre ancien quartier. Quand 

nous fûmes fur le point d’y  arriver ,  les maîtres à qui nous 

étions échus par le dernier achat fe détournèrent pour nous em

mener tout de fuite chez eu x , dans une bourgade qui étoit à 

quatre-vingt lieues par delà. Cette réfolution de leur part 

nous caufa jun extrême chagrin, nous voyant condamnés à errer 

avec ces barbares dans un pays perdu ,  d’où il ne nous 

feroit plus poffible d’avoir aucune communication avec l’Eu

rope. Heureufement pour nous les autres Indiens qui entrèrent 

dans la ville ,  donnèrent avis de la capture qu’on avoit faite 

de quatre hommes blancs. L e  R o i,  qui en fut inftruit,  dépê

cha aulîi-tôt un parti de gens à cheval avec ordre de courir 

après nous à toute bride ,  &  de nous revendiquer comme 

lui appartenants.

Nous fûmes donc conduits dans cette capitale qu’on nous 

avoit tant vantée. Nous trouvâmes qu’elle coniiftoit en une 

trentaine de cabanes femblables à toutes les autres, c’eft-à-dire 

petites, baffes, &  de forme irrégulière ; éloignées entre elfes 

de trois . pieds au p lus, &  n’ayant pour toute féparation 

qu’une petite paliffade à hauteur d’appui ,  dont chacune
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étoit environnée. L e  moment vint de comparoître devant Sa 

Majefté patagone. Nous fûmes introduits dans fa cabane, qui 

ne valoit pas mieux que les autres. Nous trouvâmes ce Mo

narque affis négligemment fur la fimple terre, ayant d’un cô- 

té un javelot j de l’autre un arc &  des" fleches. Toute fa. pa

rure coniiftoit en un tablier d’étoffe qu’il avoit pendu à la cein

ture , &  un bonnet de plumes d’autruche qui lui fervoit de 

diadème. Cet extérieur convenoit très-bien à la puiflànce d ’un. 

Prince qui domine fur de fi vaftes E ta ts , &  qui commande à 

fi peu de fujets ; car dans cette grande étendue de pays il faut, 

faire cent lieues avànt de rencontrer une habitation de dix 

ou douze Patagons ,  &  les habitants de la capitale ne vont 

pas au delà de quatre - vingt. Cela ne nous empêchà pas de 

rendre nos hommages à leur Roi fort refpeéhieufement. Il 

les reçut avec allez de dignité tenant à. la bouche une longue 

pipe faite de rofeau. U nous «entretint en mauvais efpagnoL 

Les Indiens de ce canton parlent tous un peu cette langue ,  

parce que quoiqu’ils foient grands ennemis des Efpagnols ,  

lerfqu’ils font en paix avec e u x , ils vont trafiquer à Buenos-ai

res. Nous favions nous-mêmes fuffifamment d’efpagnol pour 

nous faire entendre : il nous fut donc facile de répondre aux. 

diverfes queftions que nous fit le R o i des Patagons.

■ Il nous demanda de quel pays nous étions. > &  par quel 

hafard nous étions venus dans ces contrées. Nous lui dîmes que 

nous étions Anglois ; que nous avions fait naufrage dans la 

mer du Sud fur un vaiflèau defliné à combattre les Efpagnols 

nos ennemis $ que nous avions été abandonnés au nombre d e
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huit dans un lieu défert du continent ; qu’un foir revenant 

de la chaflè nous avions trouvé deux de nos camarades égor

gés , deux autres enlevés, notre cabane abattue &  pillée ; &  

que nous foupçonnions que le mal avoit été fait par quelqu’un 

de fes fujets. L e Prince avant de nous répondre fit appeller 

trois ou quatre de fes gens, avec lefquels il s’entretint fort 

férieufement dans fa langue naturelle ; après quoi il nous aflu

ía  avec bonté qu’il feroit faire une exaéte recherche par

mi tous les partis d’indiens qui avoient été en courfe de ce 

côté-là, afin de découvrir ceux qui nous avoient caufé le dom

mage dont nous nous plaignions , &  de les obliger à ré* 

parer le tort qu’ils nous avoient fait.

Il nous demanda enfuite fi dans notre pays les hommes 

étoient de grande taille 5 nous l’aflixrâmes fort qu’oui. Il nous 

témoigna qu’il apprenoit avec une extrême joie que nous 

étions ennemis des Efpagnols. Il parla avec une grande viva

cité de reflèntiment contre les entreprifes de cette nation, di- 

fant qu’elle leur avoit enlevé leur pays contre toute forte de 

droit. Pour rendre fa réception plus honnête, il commanda que 

l’on tuât un cheval, &  qu’on en apprêtât la chair pour nous 

régaler. Il eut même la complaifance de nous loger la pre

mière nuit dans fa propre cabane, en attendant qu’on nous 

en eût confinxit u n e , ce qui fut exécuté le lendemain.*

Nous demeurâmes 'huit mois dans cette prétendue ville. 

Nous y  efluyâmes un hiver fort ru d e, ayant eu fou vent jufqu’à 

fix pieds de neige. Notre fervice fe bornoit à aller chercher 

l’eau &  le b o is, &  à écorcher les chevaux que l’on tuoit.
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Quoique nous fufïïons fur le pied d’efclaves, on nous traî- 

toit avec beaucoup de douceur ; &  jamais il ne fut per

mis à perfonne de nous faire infulte.

L e pays qu’habitent ces Indiens, &  tout le continent des 

Patagons, abondent en pâturages &  en chevaux. Le mouton 

y  eft aflez commun, &  il y  a du gibier de toute efpece ; mais 

un goût de préférence pour la chair -de cheval leur fait négli

ger tout le refte. L e cheval eft prefque l’unique viande dont 

ils ufent dans leurs repas. L e  climat eft extrêmement fain ; &  

i i  la terre étoit cultivée, il y  a toute apparence qu’elle pro- 

duiroit d’aulfi bons fruits que par-tout ailleurs. Il y  a beau

coup de bois ; cependant peu ou prefque point de bois de 

charpente ; tout fe réduit à des taillis qui viennent naturelle

ment fur les hauteurs 6c en divers endroits des vallées. Prés 

de la mer on ne voit qu’une côte fablonneufe &  un pays 

fort nu.

Les Patagons, au moins ceux que nous avons vus, font grands 

&  bien faits ; ils ont communément de cinq à fix pieds de 

haut ; leur teint eft de couleur olivâtre ; ils ont le nez &  les 

yeux petits. Leur naturel eft fort doux ; &  ils vivent entre 

eux avec beaucoup d’union &  de charité. Quoiqu’ils aient ce 

qu’ils nomment un Roi , ce Roi n’a pas plus de prérogati

ves qu’un chef ou Cacique ordinaire. Rien à l’extérieur qui 

le diftingue , ii ce n’eft le tablier qu’il porte à la ceinture, 

que les autres n’ont pas. Ses fujets font avec lui comme avec 

leur égal ; &  il vit avec eux fans fafte &  fans cérémonie. Il eft 

yrai qu’on lui rend une obéiftàncç prompte lorfqu’il com

mande ,
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m ande, &  qu’il eft exempt de toute efpece de travail. Nous 

n’avons jamais remarqué qu’il ait fait punir perfoñne , fans 

doute parce qu’il n’en avoit pas l’occafion ; ne s’étant élevé au

cune difpute de conféquence durant tout le temps que nous 

avons demeuré parmi eux.

Dans leurs feftins ils font un peu fujets à prendre querelle 

enfemble. Pour en prévenir les fuites, leurs femmes ont grand 

foin dans ces occafions de cacher leurs coutelas &  toutes 

leurs armes. Dans ces feftins le Roi eft confondu avec fes fu

jets ; &  quand l’ ivrefle eft de la partie , ils en viennent aux 

mains avec lui comme avec un autre. Ils font leur boiflbn d’u

ne efpece de fruit qui croît fur des ronces , &  qui reflemble 

aflèz à nos framboifes pour la couleur &  pour le «goût. Ils en 

cueillent une certaine quantité ; enfuite ils font un creux 

en terre de quatre pieds en quarré ; ils garniflent le fond &  

les côtés de peaux de cheval ; ils jettent leur fruit dans ce 

creu x, &  verfent de l’eau par deifus 5 ils remuent fortement 

cette matière avec de gros bâtons ,  &  la laiíTent fermenter

deux fois vingt-quatre heures. L a  liqueur étant ainfi prépa-
/

rée , ils viennent la pipe à la bouche fe ranger pêle-m êle 

hommes &  femmes à l’entour de ce creux. Ils boivent tant 

que la liqueur dure en chantant à leur façon 5 c’eft-à-dire , en 

criaillant &  hurlant ; car il eft difficile de rien imaginer 

d’auffi rude &  d’auffi défagréabje que leur chant. Si l’ivrefle 

les gagn e, pour l’ordinaire on fe bat ; mais il n’y  a jamais de 

fang répandu ; &  tout eft oublié dès que l’ivrefle eft paflTée.

Ces Indiens n’ont proprement aucune demeure fixe. Lorfquc

R
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leurs chevaux ont confommé les pâturages d*un canton, ils 

tranfportent leurs cabanes &  leurs effets dans un autre. Cet

te tranfmigration s’exécute fort leftem ent, &  fe fait plufieurs 

fois dans l’année. Leurs habitations font difperfées dans 

une grande étendue de pays. Chaque bourgade eft compofée 

d’un très-petit nombre de cabanesj la ville où réfide leur Roi 

eft toujours la plus nombreufe, quoiqu’elle ibit bien inférieure 

à nos plus médiocres villages. Us ont quelque foible notion 

de la Divinité. Ils rendent une façon de culte à la lune &  au 

foleil. L e  jour de la nouvelle lune eft chez eux un jour de 

folemnité. C e jo u r - là  ils s’aflèmblent en corps, &  font une 

efpece de proceflion autour de leurs cabanes. Celui qui mar

che à la tête porte un cerceau garni de fonnettes de cuivre &  

de plumes d’autruche. 11 fait pirouetter de temps en temps 

ce cerceau j &  à ce lignai toute la troupe poulie de grands 

cris. Cette cérémonie dure environ une demi-heure.

On fait ufage du même cerceau auprès des mourants, &  

voici ce qui fe pratique en pareil cas. On fait tendre un mor

ceau d’étoffe blanche vis-à-vis le malade ; enfuite un de fes 

plus proches parents prend le cerceau &  vient lui faire fa vi- 

iïte. Après quelques minutes de converfation, il fort ,  &  fait 

plufieurs fois le tour de la cabane, en agitant le cerceau, &  

en prononçant diverfes paroles fur différents tons. Lorfque le 

malade eft m ort, on l’enfevelit bien vite dans une peau de 

cheval avec tous les effets qui lui appartenoient , arcs ,  fle

ches , &c. on le porte tout de fuite à quelque diftance de 

l’habitation j &  on le jette dans une foffe toute ronde qu’on
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a creufée exprès, &  que l’on comble aulïï-tôt. S’ils mettent 

peu d’appareil à leurs obfeques, Ils ont un deuil des plus féve- 

res &  des plus gênants. Tous les parents, tous les amis du 

mort font obligés de le garder durant trois mois. Pendant tout 

ce temps - là ils doivent refter feuls, &  ne parler abfolument 

à qui que ce foit. On a foin de leur envoyer leur nourritu- 

 ̂ re , afin qu’aucun befoin ne les mette dans le cas d’ interrom

pre leur retraite. Tous ces peuples ont la fuperftition de crain

dre les fpeétres &  les revenants, &  dès-lors ils font fujets à en 

voir beaucoup. Pas un d’eux n’oferoit fortir de nuit fans être 

accompagné. Souvent la peur leur fait faire des extravagan

ces qui font fort incommodes pour leurs voifins. Une nuit en

tre autres nous entendîmes tout-à-coup un grand tapage comme* 

de plufieurs tambours à la fois. Nous crûmes nous autres An- 

glois que c’étoit quelque ennemi qui venoit nous attaquer ; 

point du to u t , c’étoient deux ou trois de nos bons Indiens 

qui occupés de l’idée du revenant frappoient à grands coups 

fur les peaux de cheval dont leur cabane étoit entourée ,  

pour chaflèr loin d’eux cet efprit importun qui les fatiguoit.

L a  polygamie eft Tncohnue chez les Patagons : ils n’ont 

qu’une fem m e, 8c vivent avec elle en grande amitié. Lorfqu’- 

ame femme eft en couche, l’entrée de fa cabane eft interdite 

à tout le monde ; &  perfonné n’oferoit en approcher, jufqu’à 

ce que la femme forte elle-même portant fon enfant dans fes 

bras. A u lïï-tô t  on enveloppe l’enfant avec une peau de mou

ton ; on le couche fur une efpece de ci viere dont le fond 

eft garni de 1a même peau $ on lui lié les bras les jambe?

R ij
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avec des courroies contre le bois de la civiere ,  afin qu’ iT 

ne puifle pas tomber $ on fufpend cette machine par les 

quatre coins, &  on lui donne un balancement qui facilite le 

fpmmeil de l’enfant. Il faut que cette maniere d’emmaillotter ait 

des avantages ; car il eft inoui qu’on trouve parmi eux un hom

me contrefait. L e feul défaut qu’on leur remarque, c’eft d’a

voir tous le derrière de la tête fort plat ; &  il ne peut venir 

que de cet ufage de tenir les enfants couchés fur-Ie dos fans 

autre oreiller que le bois de la civiere.

Les femmes à la fuite de leurs couches ne prennent que deux 

ou trois heures de repos ; après quoi elles vont à l’ouvrage com

me à l’ordinaire. Tous les matins elles mènent leurs enfants 

à la riviere , &  les y  plongent tout nus,  quelque temps qu’il 

falTe. Cette pratique leur endurcit la peau ,  &  les rend li 

infenfibles au froid , que dans le plus fort de l’hiver ils cou

rent tout nus fur la neige &  la glace. Tous ces Indiens, hom

mes &  femmes ,  portent des colliers &  des bracelets de 

grain garnis de grelots. Ils ont un ornement femblable au 

bas de la jambe , immédiatement au defius du coudepied. 

Les femmes outre cela entrelafTent dans leurs cheveux ,  

qu’elles ont fort longs, des colifichets de même efpece , qui 

leur donnent alTez bonne grâce. Ils achètent ces bagatelles* 

des Efpagnols lorfqu’ils font en paix avec eux ,  &  ils leur don

nent en échange leurs pelleteries.

Les Patagons vont en courfe tous les printemps, &  emploient 

tout l’été à chaflèr &  à prendre des chevaux fauvages. Lorfque 

cet heureux temps fut v e n ir, nous fîmes les plus vives inflan-
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ces pour obtenir qu’il nous fût permis de fuivre les chaffeurs. 

On eut d’abord quelque peine à nous accorder notre deman

de , fous prétexte que nous devions être envoyés plus loin 

dans l’intérieur des terres. Nous nous adreflames au Roi , &  

nous lui dîmes que les Anglois ne manquoient pas d’amis à 

Buenos - aïrès 5 &  que fi l’on vouloit nous y  conduire, il y  

auroit gens qui fe feroient un plaifir de nous racheter à quel

que prix qu’on voulût nous mettre. Ce difeours ne lui déplut 

pas , &  il nous répondit que nous ferions contents. 11 fut 

donc décidé que nous partirions avec un parti d ’indiens 

qui dévoient aller vers la côte orientale à cent milles au fud 

de Buenos-aïièsi L e feul John Duck ,  qui pour fon malheur 

avoit le teint trop indien, n’eut pas la Hberté de nous fuivre ; 

ayant été vendu à un maître qui l’emmena bien avant dans 

le pays ,  où vraifemblablement il finira fes jours.

Notre voyage fut long. Les dix ou douze premiers jours 

nous ne vécûmes que des chevaux que nous avions menés 

de furplus pour notre fubiiftance ,  n’ayant rencontré aucün 

cheval fauvage fur notre route ; mais bientôt après ces animaux 

fe montrèrent à nous par troupes , &  la chaife commença. 

L ’adrefle des Indiens pour attraper ces chevaux eit tout-à- 

fait furprenante. Ils s’y  prennent de deux manieres différentes ,  

que nous avons vu employées l’une après l’autre avec beau

coup de fuccès. Ils excellent tous à bien manier un cheval. 

Quand ils veulent donc fe rendre maîtres des chevaux fau- 

vages, voici leur premier flratagême. Ils courent après eux 

portant une longue courroie dont ils tiennent un bout de

A L A  M E R  D U  SUD.  155

Digitized by O i O O Q i e



la main gauche ; ils font un nœud coulant \  l’autre bout 

qu’ils tiennent de la main droite. Lorfque le cavalier eft par

venu à une jufte portée de l’animal qu’il veut faifîr ,  il lui 

jette le nœud coulant par deflus la tê te , &  il eft rare qu’il 

manque fon coup. Leur fécondé maniere eft celle-ci. Ils ont 

une longue courroie aux deux bouts de laquelle ils attachent 

fortement une balle de fer du poids de deux livres ; ils tien- 

' nent l’une des balles dans la main ,  &  font tourner l’au

tre très-rapidement comme on feront avec une fronde. Ils s’ap

prochent ainfi de la bête qu’ils veulent prendre ,  &  lui lancent 

leur courroie aux jambes. L e poids de la balle fait que la 

courroie s’entortille fortement. En même temps le cavalier 

part d’un autre côté tenant avec force l’autre bout de la 

courroie dans la main. L a  bête qui a les jambes embarraffées 

culbute : aufli-tôt un autre Indien apofté tout exprès, vient 

fondre fur le cheval abattu ; il lui pafle le licou &  il l’ârrête. 

Ces chevaux fauvages deviennent familiers en très - peu do 

temps. Les Indiens font aufti fort adroits à tuer des oifeaux 

au v o l , en lançant contre eux des balles de fer à une prodi- 

gieufe hauteur. On les forme à tous ces exercices dès leur plus 

bas âge : ceux qui s’y  diftinguent font les plus eftimés; fie 

ceux qui n’y  réufliflènt pas font méprifés Comme des mal-adroits.

Lorfque nous fûmes à cent milles de Buenos-aïrès ,  nous 

fuppliâmes notre Cacique de faire partir un de fes gens pour 

avertir le Gouverneur qu’ils avoient avec eux trois prifoh- 

niers anglois , &  pour lui propofer de les racheter. L ’ exprès 

lut dépêché';, &  à forr retour il rapporta une vefte galonnée d’ or
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que le Gouverneur lui avoir donnée pour garant de la fidé- 

i lité avec laquelle il avoir promis de traiter de notre ran

çon, Nous eûmes ordre de nous teniF prêts à partir pour le len

dem ain, &  le Cacique nous lignifia qu’il nous conduiroit 

hii-même. Notre joie fut grande. Enfin nous allions revoir 

des hommes. de même efpece que nous j &  nous. Tentions naî

tre dans le fond de nos cœurs une vraie efpérance de parvenir 

quelque jour dans le fein de notre çhere patrie. Dès que nous 

fiâmes arrivés à Buenos - atrès,  on nous mena chez le Gouver

neur , qui fatisfit fur le champ le Cacique indien en lui payant 

la rançon convenue , Si en y  ajoutant quelques bagatelles à  

l ’uiage de ces bonnes gens. L e  Cacique nous dit un adieu rem

pli d’amitié j &  nous lui fîmes nos finceres remerciments de la 

maniere douce ,  charitable , généreufe, dont il en avoit ufé en

vers nous : car on ne pouvoit rien ajouter au bon traitement 

que nous en avions reçu ; &  il s’en fallut bien que les Efpa- 

gnols dont nous devînmes les prifonniers nous donnaient les 

mêmes fujets de nous louer d’eux.

L e  Gouverneur après nous avoir fait rendre un compte 

exaét de nos aventures ,  nous laifTa libres fur notre parole. 

Nous apprîmes que nous étions redevables de notre délivrance 

à Mr. G r e y , Préfident du bureau anglais de l’A lfiento,  qui 

avoit vivement follicité pour qu’on nous tirât des mains des 

Indiens ; jufques-là qu’il s’offrit à nous racheter à fes dépens. 

C e fervice eft trop confidérable pour que nous ne lui en fa- 

flions pas tout l’honneur qu’il mérite. L e  Gouverneur nous 

dvanda diverses fois pour nous preffer de nous faire Catholi-
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ques, &  d’entrer au fervice du Roi d ’Efpagne. Il nous fit à 

ce fujet les offres les plus féduifantes j mais notre réponfe 

fut toujours que nous étions Proteftants &  A n glois, &  que 

nous efpérions mourir de même. Quand il vit que nous étions 

inébranlables , il nous envoya prifonniers de guerre à bord du 

vaifleau l’Afie , qui étoit alors à Monte Vedio , ville bâtie fur 

le bord du fleuve , à trente lieues de là. Ce vaifleau étoit 

celui de l’Amiral Pizarro ,  qui après avoir fait tous fes efforts 

pour doubler le cap Home dans l’intention de nous prévenir 

avec fon efcadre dans la mer du S u d , avoit été repouffé en 

arriéré par la tem pête, &  contraint de venir fe réfugier à Rio- 

de-la-Plata , où il étoit arrivé en très - mauvais état > ayant 

perdu plus de la moitié de fon équipage.

L a  ville de Buenos-aïrès, que nous fûmes obligés de quitter, 

eft affez grande, &  elle eft remplie de Marchands. H eft diffi

cile de comprendre comment ils peuvent s’y  foutenir ; le com

merce de cette ville étant borné aux colonies portugaifes qui 

font dans le voifinage ; encore ce commerce eft-il réputé de 

contrebande, &  on ne peut le faire que de nuit. C ’eft ici que 

coule la fameufe riviere de la P la ta , l’une des plus grandes 

de l’univers ; elle a à Buenos-aïrès quinze bonnes lieues de 

largeur. L e climat de cette ville eft fort fain ; les vents,. les 

orages &  les tonnerres y  font fort fréquents, &  y  caufent quel

quefois beaucoup de dommage. Tous les grains d’Europe 

dégénèrent ici au bout de deux ans, &  les arbres n’ y  profitent 

jamais en groffeur.

Nous trouvâmes à Monte Vedio treize autres prifonniers an

glois
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gîois auxquels on nous joignit, &  avec lefquels nous paffâmes 

plus d’un an entier à bord du vaifleau l’Aile. Pendant tout ce 

temps-là nous filmes traités comme de vrais efclaves. Tous les 

matins il nous falloit balayer le tillac de proue en pouppe , &  

faire enfuite toute la befogne qui n’eft propre que des valets 

&  des goujats. Lorfque notre ouvrage étoit fait , on nous 

confinoit entre les ponts avec une fentinelle pour nous gar

der. Excédés de travail, on nous mefuroit la nourriture avec 

une épargne qui augmentoit Fépuifement de nos forces. Nous 

foîiffrîmes long-temps nos maux avec patience j mais enfin nous 

n’y  pûmes plus tenir, &  nous fîmes entre nous le complot de 

nous fauver, dût-il nous en coûter la vie. Nous choisîmes le temps 

d ’une nuit fort fom bre, afin de pouvoir tromper plus aifé- 

ment la vigilance de notre fentinelle. Notre projet étoit de 

nous jeter à l’ eau l’un après l’autre , dans l’ efpérance que 

lorfque nous aurions pris terre, nous pourrions parvenir à quel

que habitation portugaife au nord de la riviere.

Je fus le premier à me jeter à l’eau, &  j ’arrivai à terre moi 

deuxieme. Les autres furent découverts &  arrêtés au mo

ment qu’ils allbient nous fuivré ; &  aufli - tôt on tira un 

coup de canon pour avertir de nous courre fus. Nous marchâ

mes jufqu’à deux heures après minuit. J’étois tout nu , &  

mon camarade n’avoit que fa chemife ; cependant il faifoit 

une gelée très-forte, &  nous faillîmes à mourir de froid. Les 

forces nous manquant pour aller plus loin , nous nous cachâ

mes dans des joncs pour être un peu plus à l’abri. A  la poin

te’ du jour nous vîmes arriver des gens à cheval qui nous
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cherchaient : il ne leur fut pas difficile de nous arrêter ; car 

nous avions le corps fi engourdi,  qu’il nous eût été imponi

ble de mettre un pied l’un devant Fautre. Us nous firent met

tre en croupe, &  nous ramenèrent à Monte V e d io , ou Fon 

nous condamna à avoir les fers aux pieds &  au cou quatre heu

res par jour durant trais Semaines.

Quelque temps après nous eûmes la fatisfa&k>n de voir 

arriver Mr. Cam pbell, Officier de Marine du fécond rang ,  

qui avoit^ fait naufrage avec nous, &  qui ¿toit refté auprès du 

Capitaine Cheap. Lorfque nous nous fûmes livrés fuifefammênt 

à la furprife de à la joie de cette agréable rencontre après une 

fi longue iéparation, nous nous entretînmes de nos aventures ré

ciproques. Je lui détaillai toute la fuite de nos malheurs ; 

je le priai de nous expofer avec le même détail tout ce 

qui lui étoit arrivé depuis que nous l’avions perdu de vu e; &  

il nous fatisfit en ces termes.

Vous favez qu’à votre départ de Fille le V a g e r  je m’embar

quai fur la berge, feignant de vouloir faire route avec vous 

vers le détroit de Magellan. Cependant mon intention, avoit 

toujours été de demeurer mfépàrablemfin* uni au Capi

taine Cheap ,  autant par zele pour &  personne que par at

tachement à mon devoir. Je ne me mis dams la  beige que 

dans Ifeipérance de vous débaucher quelques de nos 

gens , &  de lui ramener la  beige elle - même ; voyant bien 

qu’avec le feul efqu*£ que vous hii aviez briffe ,  il ne pourrait 

jamais entreprendre la route dui N o rd , comme fl y étoit réfolu. 

J’eus le bonheur de faire entrer dans mes vues neuf de nos
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gens ; on nous confia la berge en nous chargeant d’aller re

prendre de la toile dont on avoit befoia pour réparer les 

voiles de la grande barque. Nous menâmes la berge à Tifie 

le W ager ,  bien déterminés à ne plus vous aller rejoindre. L e 

Capitaine nous reçut avec toute la joie poiiible ; $e nous ré

gala du peu de p rovien s que vous lui aviez laide. Nous avions 

tous nos effets à bord du Speedvel ¿ de nous aurions bien vou

lu les retirer » avec notre part des vivres ; mais vous deven 

vous fouvemr que nous funes notre poffible pour les ravoir ,  

de que vous eûtes la dureté de nous renvoyer fans vouloir nous 

céder la moindre choie ni des effets qui nous appartenoient ,  

ni des vivres que nous pouvions prétendre. L e  Capitaine,  

à qui nous rendîmes . compte de cette inhumanité,  nous dit : 

„  Meilleurs , puifqu’il n’y  a point de remede ,  je parta* 

,,  gerai avec vous le peu de provisions de d ’effets qu’ils 

, ,  m’ont laiffé. „  11 fit ce partage fur le champ > &  j’en eus 

pour ma part trois che miles de deux veftes.

Nous trouvant abandonnés dans notre iíle malhe ureufe , 

fans efpérance d’aucun fecours humain, nouJ ne défefpérâmes 

point de notre délivrance. Il falloit d’abord nous affurer des 

vivres j &  toute notre occupation les premiers jours lut de 

ramaffer des coquillages pour épargner les petites provifions 

que nous avions en réferve. Nous étions douze en tout ; 

peu de temps après notre nombre s’augmenta jufqu’ît vingt ,  

parce que nous voulûmes bien prendre pitié de ièpt ou huit 

de nos gens qui avoient été abandonnés fur une côte voifi- 

ne pour leur conduite criminelle. L e  Capitaine confentit à
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les recevoir, efpérant d’en tirer fervice ; car quoique dans 

notre iituation le nombre des bouches pût nous être à 

charge, la multitude des bras nous ¿toit encore plus né- 

ceflaire.

Nos deux petits bâtiments, la berge &  Pefquif, avoient 

grand befoin de réparation. Nous les tirâmes fur le riva

ge , &  nous devînmes tous Artifans &  Charpentiers. L e  Ca

pitaine lui-même ,  qui depuis le naufrage n’avoit prefque 

pas bougé de fa tente , fe montra un des plus aétifs. Il alloit 

chercher l’eau &  le bois , &  tandis que nos travailleurs étoient 

à l’ouvrage, il allumoit le feu &  faifoit la cuiiïne de fon 

mieux. Pendant tout le mois de Novembre le temps fut ft 

mauvais que nous ne pouvions plus avoir -ni poiílbn, ni coquil

lages. Les provifions du Capitaine furent bientôt confom- 

mées ; &  nous n’eumes alors pour toute nourriture que de 

l’algue marine fricaifée dans du fuif de chandelle que nous 

ramaflions le long du rivage, &  qui y  ¿toit venu à flot du 

vaifleau échoué. Cette affreufe d ifette, qui dura très-long

tem ps, nous affoiblit au point que nous n’avions plus la for

ce de marcher. U n canot d’indiens parut fur ces entrefai

tes ; mais il ne nous apporta pas de grands fecours ; nous 

n’eûmes d’eux que quelques chiens fauvages dont nous fîmes 

un bon repas. Si le temps l’avoit permis, ces Indiens nous au-1 

roient pêché des moules &  tué des veaux marins ; mais la 

mer étoit dans une agitation qui leur ôtoit les moyens de 

nous rendre d’aufll bons fervices. Ils ne demeurèrent qu’un 

jour avec nous,  &  nous fûmes un mois entier fans les revoir.
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, Durant tout ce temps-là nous nous vîmes dans la plus effro

yable mifere. Notre unique reffource étoit d’aller à la chaffe 

des oifeaux de mer : il nous arrivoit quelquefois d’en tuer f  

mais c’étoit bien peu de chofe pour foulager la faim qui nous 

dévoroit. L e Capitaine avoit mis en réferve une petite quantité 

de farine j reffource qu’il nous ménageoit fagement pour le 

voyage que nous méditions de faire , &  durant lequel il étoit 

naturel de fuppofer que nous ferions expofés plus d’une fois 

à manquer de tout. Trois de nos gens mourant de faim dé

couvrirent cette réferve de farine, &  ils ne purent réfifter à 

la tentation d’en enlever une partie. Ce vol fut connu à quel

ques traces blanches que l’on apperçut dans la tente de ces 

miférables. L a  fureur contre eux fut générale : le Capitaine les 

fît mettre aux arrêts fur le champ ; &  comme ils ne firent pas 

difficulté d’avouer leur crim e, on les condamna à fix [cents 

coups de fouet , &  à être tranfportés dans une ifle voifine, 

où on les abandonneroit. Un des coupables fe fauva, &  la 

fentence fut exécutée à l’égard des deux autres avec la der

nière rigueur.

L a  difficulté d’avoir des vivres devenant plus grande 

de* jour en jour ,  nous efïkyâmes de faire un tour au vai- 

ifeau échoué , pour voir fi nous n’y  trouverions pas quel

que refte de provifion. Cette penfée nous réuffit; car nous 

eûmes le bonheur d’en tirer trois tonnes de bœuf falé , qui 

nous aidèrent à vivre jufqu’à notre départ. Nous faifions frire 

de l’algue marine dans la graiffe du bœ uf &  ce compofé 

nous tenoit lieu de pain. 11 croît dans cette ifle une efpece de
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pourpier fauvage que nous faifions bouillir avec notre viande; 

&  cela nous faifoit un potage qui n’étoit pas défagréable. Mal- 

heureufement ce pourpier eft purgatif, &  il fit fur nous des 

effets fi fâcheux que nous fûmes obligés d’en abandonner 

l’ufage.

Toute forte de motifs nous prefibient de fortir promptement 

de l’ iile le W ager pour tâcher de nous approcher de quelque 

terre habitée. Auffi -  tôt que nos deux petits bâtiments fu

rent en é ta t, nous les lançâmes à l’eau. MM. Cheap, Byron &  le 

Chirurgien fe mirent dans la berge avec huit rameurs ; nous 

nous embarquâmes Mr. Hamilton &  moi avec quatre rameurs 

fur l’efquif. A  peine eûmes>nous fait quelques lieues en mer ,  

que le vent commença à fouffler avec violence; en peu de 

temps la mer devint fi groflè, ôc les flots furent fi exaltés ,  

que la crainte de couler à fond nous obligea de jeter le peu 

de meubles 5c de provifions que nous avions à bord. Nous 

n’en vînmes à cette extrémité qu’avec la plus amere douleur; 

mais l’ idée d’une mort inévitable nous fit paffer par deffus toutes 

les raifons que nous avions de fauyer au moins quelques vi

vres. 11 ne nous reftoit donc plus de refiource que dans no

tre confiance en Dieu. Nous voguions au hafard fur «ne 

mer furieufe, abandonnés à la merci des vents > prêts à être 

furpris par la n uit,  fans iavoir ou nous étions. Pour détourner 

les vagues qui entroient continuellement dans notre efquif » 

nous fûmes contraints Mr. Hamilton 5c moi de nous pofter 

le dos tourné contre la pouppc ,  nous efforçant de repouffer 

l’eau qui nous fubmergeost. L è v e n t continuait à nous potfffer
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vers la côte ,  fans qu’ il nous fût poflible de nous foutenir 

contre fon impétuofité. Nous n’attendions que le moment de 

nous brifer contre quelque rocher ; &  chacun de nous fe 

préparait à la mort de fon mieux ,  lorfque nous a p p e lâ 

mes un paflage entre les rochers : nous l’ enfilâmes avec 

courage,  quoiqu’il fût fi étroit que nous avions peine à y  faire 

agir nos rames 5 &  dés que nous eûmes paffé ce défilé, nous 

trouvâmes un baifin d’une eau très-calme» L a  berge , que nous 

avions perdu de vue ,  entra dans le même défilé peu de 

temps après nous $ £t cette rencontre nous caufa une joie qui 

ne peut être comprife que par ceux qui ont éprouvé des fitua- 

tions approchantes de la nôtre.

Nous cherchâmes un endroit propre à débarquer : nous eû

mes bien de la peine à trouver un coin de terre acceffible ,  cet 

enfoncement ' étant environné de toutes parts de rochers hauts 

&  perpendiculaires. Après bien des recherches nous découvrî

mes un petit efpace de terrein plus uni que le refie,  où nous 

paflames là nuit couchés fur la pierre dure ,  &  n’ayant pour 

tout couvert que le ciel. Nous regrettions alors beaucoup cet

te malheureufe ifie le W ager que nous avions quittée avec 

tant d’empreffement,  quoiqu’elle n’eût jamais eu pour nous 

des incommodités pareilles à celles que nous éprouvions fur 

ces rochers arides. H y  eut la nuit une gelée fi forte qu’à no

tre réveil nous étions prefque morts de froid Gela ne nous 

empêcha pas de nous remettre en mer dès le grand matin. L a  

mer agitée &  le vent contraire nous obligèrent de ramer fort 

&  ferme toute la journée. Vers W foir nous enfilâmes entre
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pluíieurs ifles pour aller à terre ,  &  nous y  mettre à couvert. 

Nous n’avions rien mangé depuis la veille ; nous ne trouvâ

mes pour toute nourriture que quelques plantes marines, que 

nous dévorâmes fans apprêt. 'N ous étions fur un terrein hu

mide &  marécageux ; la pluie tomboit fur nous avec une 

abondance extraordinaire : nous tirâmes à terre la grande voile 

de la berge pour nous garantir. L a  pluie ne difcontinua pas 

de toute la nuit ; flfcis eûmes beau allumer des fe u x ,  il ne 

nous fut jamais poffible de nous fécher. L e  lendemain , malgré 

la pluie, nous nous difperfâmes tous pour aller chercher du 

b o is , de l’eau &  des vivres. Nous fûmes allez heureux pour 

tuer quelques oies fauvages, qui nous nourrirent durant les 

trois jours que nous fûmes obligés de relier dans ces marais > 

le mauvais temps nous ôtant la liberté de nous remettre en 

mer.

Lorfque nous partîmes de cette baie marécageufe ,  nous 

eûmes le vent allez favorable. Nous employâmes toute une 

journée à côtoyer des ifles &  à doubler des caps ; la nuit nous 

relâchâmes dans un enfoncement, où nous fûmes très-à l’a

bri ; mais nous n’y  trouvâmes quoi que ce foit à manger. L a  

feule chofe qui intéreflà notre attention fut un certain bois 

rouge qui quoique verd brûle aulïï-bien que le bois le plus 

fec. Nous en fîmes de grands &  bons feu x , pour nous dé

dommager par là 5 quoique foiblement ,  du jeûne forcé que 

nous étions obligés de faire.

L e  lendemain nous fûmes favorifés d’un vent frais qui nous 

conduifit en peu de temps vers une iile fort élevée ,  &  qui

n’eft
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h*eft féparée du continent que par un paffage affez étroit. Nous 

prîmes terre à cette ifle , où heureufement nous trouvâmes 

différentes fortes de gibier qui nous procurèrent un très-bon fou- 

per , dont nous avions le plus grand befoin. Nos lits ne furent 

pas commodes ,  nous nous étendîmes for le rivage qui eft 

extrêmement pierreux, &  nous dormîmes comme nous pûmes. 

A  notre réveil nous vîmes le temps fort ferein , nous apper- 

çumes vers le nord dans un grand éloignement une ifle 

dont le terrein eft fort plat. Nous nous perfuadâmes que ce 

devoit être Pifie de Nueftra Segnora del foccorro, à 4 5 0 de 

latitude fud ; parce q u e , félon notre eftim e, nous nous ju

gions à 40 lieues au nórd de Pifie le W ager : de forte que 

nous ne doutâmes point que le plus pénible de notre voyar 

ge ne fût déjà paffé.

Sur cette perfuaiion nous avançâmes avec courage vers 

cette ifle fortunée. Mais nous reconnûmes bientôt notre er

reur 5 car après avoir fait coiirfe quelque temps entre le con

tinent &  la pointe de terre que nous prenions pour une ifle , 

nous nous trouvâmes au fond d’une large baie ; &  nous fû

mes obligés de revenir fur nos pas pour doubler la pointe de 

terre. L a  nuit nous furprit avant que nous euflions pu la dépa- 

flèr. Nous nous arrêtâmes dans un enfoncement où Peau étoit 

aflèz tranquille. Mr. Hamilton prit terre, &  tua une oie fau- 

vage que nous mangeâmes enfemble dans notre efquif. Ceux 

de la berge furent très-piqués de ce que nous ne leur faifions 

point offre de partager avec eux cette oie. Ils en marquè

rent leur reffentiment le jour d’après ,  en partant fans nous

T
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dire niot. Comme nous les vîmes en m er,  nous fîmes force 

de rames pour les fuivre. Toute cette journée fut très-laborieufe 

pour les uns &  les autres ,  le vent étant violent &  açcompar 

gné de pluie. Nous famés obligés de palier la nuit repofés 

fur nos rames dans une. baie fablonneuie ,  où nous trouvâ

mes quelques coquillages &  de l’algue marine.

L e  jour fuivant éto ità  notre compte le jour de Noël 1742. 

Nous levâmes l’ancre dès le m atin, &  le temps étant affez 

calme , nous fîmes route à  la rame vers uñe pointe de terre qui 

¿toit à 8 ou 9 lieues. Lorfque nous en fumes allez près, le Ca

pitaine me donna ordre d’aller reconnoître quelque endroit 

propre au mouillage. Je m’approchai pour cela du rivage , &  je 

découvris bientôt une belle baie fablonneuie ,  que je  crus très- 

propre au débarquement. Mais comme nous voulions y  entrer,  

un brifant d’eau jeta notre efquif à  terre ,  &  nous fûmes 

très-long-temps avant de pouvoir le relancer à. l’eau. Ceux 

de la berge.qui avoient fur le coeur l’oie que nous avions 

mangée ,  loin de venir à notare fecoursy allèrent plus au nord re

lâcher dans une autre baie. Cette dureté de leur part nous fit 

appréhender toutes les fuites d’ une, féparation qui auroit mis 

le comble à tous nos maux. Nous nous hâtâmes de remet

tre à flot notre efquif. Nous en vînmes à bout en nous met

tant dans l’eau pour le foulever à force de bras. Nous eûmes 

beaucoup de peine, à le vuider, car le* reflux l’avoit prefque en

tièrement rempli; Enfin nous étant remis en mer ,  nous allâ

mes rejoindre la berge. Nous n’avions pas même d’eau pour 

boire, ni aucun.linge pour nous fécher. Nous demandâmes qu’on
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nous donnât un peu d’eau ; cm eut la cruauté de nous en re- 

fufer : &  comme le vent étoit trop violent pour nous permet

tre d’en aller chercher ailleurs, nous , fûmes condamnés à pafler 

la nuit auprès de la berge tremblants de froid ,  &  mourants de 

faim &  de foif.

L e  lendemain nous levâmes l’ancre de concert par un temps 

très - mauvais. Nous ne fîmes que côtoyer le rivage à la rame 

cherchant des vivres de toutes parts,  mais en vain. N e pou

vant avancer, nous revînmes au premier endroit où nous avions 

couché la nuit précédente ; &  à force de chercher nous trou

vâmes des coquillages &  quelques plantes marines, qui firent 

notre fouper. Nous avions un cap à doubler qui £e divifè en 

trois pointes ; nous eflàyâmes plufieurs jours de fuite de le 

dépafier ; mais le vent contraire nous traverfa de telle forte ,  

qu’après bien des efforts nous fûmes toujours obligés de reve

nir au même endroit, où nous fûmes retenus ainfi fort long

temps. Durant ce féjour forcé chacun de nous s’ indufiria à 

trouver des vivres. Nous fîmes rencontre de plufieurs veaux 

marins &  de quantité de moules. C e retour de bonne chere 

nous confola un peu de la perfévérance du mauvais temps.

U n jour que nous étions difperfés à terre de côté &  d ’au

t r e ,  la marée plus forte qu’à l’ordinaire pouffa des vagues fi 

violentes contre nos bâtiments accrochés à leurs harpons » 

qu’elles remplirent l’efquifdc le coulèrent à fond : de deux hom

mes qui étoient refiés défias l’un fe  n o y a ,  &  l’autre fe fau- 

va  avec peine à la nage. L a  perte de l’efquif nous jeta dans 

h  plus grand embarras. L a  berge étoit trop petite pour nous

T i j
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contenir tous. H fut décidé que l’on laifleroit à terre quatre de 

nos Mariniers,  &  on choiiït ceux qui rendoient le moins de 

fervice. dans le bâtiment. On leur laida des armes &  quelques 

munitions pour fe tirer d’affaire comme ils pourroient. Nous 

étions tous pénétrés de. douleur d’être obligés d’en venir 

là j mais il n’y  avoit pas moyen de faire autrement. Nous aban

donnâmes donc ces miférables, qui foutinrent leur infortune 

•avec affez de confiance ,  &  qui en nous voyant partir, crièrent 

par trois fois : V ive le Roi.

Il ne nous reftoit plus qu’à doubler le cap qui nous avoit 

déjà donné tant de peine $ nous comptions enfuite nous trouver 

bien près de la côte du Chili. Nous eflàyâmes ; mais le vent 

nous fut fî contraire &  nous donna une marée fi forte, qu’il 

fallut renoncer encore à l’efpérance de doubler le cap ,  &  

revenir à notre b a ie , où nous fûmes obligés de repofer toute 

la nuit fur nos rames , n’ofant aller à terre, parce que les flots 

y  brifoient avec tant de violence ,  que c’eût été nous expo- 

fer à une perte inévitable.

- Il y  avoit déjà plus de fix femaines que nous avions quit

té l’ifîe le ^¡Vager. Nous étions fans vivres &  fans habits ; il ne 

me reftoit à moi en particulier qu’une vieille chemife, une 

paire de culottes ,  une vefte &  un chapeau, &  je n’avois 

ni bas ni foufiers. Les difficultés qui ne cefloient de s’oppo- 

fer au deffein que nous avions de doubler le c a p , déterminè

rent plufieurs de nos gens à propofer qu’on retournât à l’ifle 

ie  W ager. L e long féjour que nous avions fait dans cette ifle 

tous la faifoit regarder à tous comme une fécondé patrie j &

I
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les incommodités que nous avions foufFertes depuis notre 

départ, nous perfuadoient que nous ferions moins mal dans 

cette iile que par-tout ailleurs. D ’abord il fut queftion d’aban

donner la berge &  de faire le voyage par terre. Un peu plus 

de réflexion nous fit comprendre que nous ne viendrions ja

mais à bout de nous frayer un chemin praticable à travers les 

bois &  les marais dont cette côte ell remplie. Nous nous dé

cidâmes enfin à retourner par mer à l’ ifle le W ag er, faris au

tre  efpérance que d’y  finir nos malheureux .jours. Dès que nous 

eûmes pris cette réfolution, nous fongçâmes aux miférableS 

que nous avions abandonnés. Nous jugeâmes qu’il valoit au

tant les emmener avec nous pour périr tous enfemble. Nous 

nous mîmes à les ' chercher ; mais noiis ne pûmes jamais 

trouver autre chofe qu’un de leurs fufils &  quelque ihunition, 

ce qui nous donna lieu de croire que vraifemblablement ils 

etoient morts de mifere. N ’ayant plus d’efpérance de les revoir, 

nous travaillâmes à faire bonne provifion de veau marin pour 

•la route. Nous tuâmes entre autres une femelle qui étoit fur 

le point de mettre bas. Je mangeai du foie de cet animal ,  

ce  qui me caufa une fievre ardente qui fit peler mon corps 

depuis les pieds jufqu*à látete. . : .

- Nous partîmes pour l’iïle le W ager vers Ja fin de Janvier 

174a. L e  v o it  &  la pluie nous incommodèrent beaucoup les 

trois premiers jours. Il nous fallut tenir la mer n’ayant pour 

toute nourriture que notre veau marin, qui çommençoit à fe 

•pourrir. Nous débarquâmes le/quatrième jour fur une côte fort 

•difficile. J’étois encore bien malade ; je voulus pourtant ailer à
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terre. L à  foibleflè de mes jambes était fi g r a n d e q u ’un faux- 

pas que je fis me précipita d’une roche fur une autre, &  de là 

dans la mer ,  où je faillis me noyer ,  tant je fus étourdi de ma 

chute. De là en commuant notre route nous eiTuyâmes des tem

pêtes prefque continuelles- Plus d’une fois nous nous crûmes au 

moment de périr ,  le vent nous poufiànt avec impétuofité fur le 

rivage ,  où les brifants de ia  marée fe précipitoient avec un 

terrible fracas. Nous arrivâmes enfin à une des files où nous% 

avions déjà pris terre. Nous comptions y  trouver des coquil

lages en abondance ; mais il y  en avoit fi peu ,  que je  fus 

obligé de manger un vieux morceau de cuir de veau marin 

dont je m’étois fait des fouHers. M a faim étoit fi extrême que je 

trouvai ce mets excellent. Nous trouvâmes, dans çette file un ca

not d’indiens qui avoit été abandonné; nous le jugeâmes propre à 

fuppléer à la perte de notre efquif. Nous l’attachâmes en partant à 

la pouppe de notre berge ;  &  après un trajet de mer aflez court 

que nous fîmes à la raimé, nous découvrîmes Pifie le W ager ,  6c 

nous entrâmes peu de temps après dans la baie de Cheap.

Nous étions tous bien affamés, n’ayant mangé depuis 3 jours 

-que quelques herbes fauvages. Après avoir amarré notre berge, 

notre premier foin fut d’aller vlfitér nos anciennes cabanes. 

N ous en vîmes une qui étoit foigneufement ferm ée,  6c nous la 

trouvâmes remplie de quantité de fer 6c autres matériaux eu* 

levés de notre vafifeau échoué. Nous conjeékurâmes que depuis 

notre départ elle avoit été occupée par des Indiens ; 6c com

m e tous ceux que nous avions vus jufques-là nous avoient pa

ru  ignorer Puíage du fer 6c n^en faire aucun ca s , nous j* -
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geames què ' ces derniers faifoieac quelque trafic avec lef 

Efpagnols. En cherchant die côté &. d’autre nous découvrîmes 

une provifion de veau marin que ces Indiens avoient cachée 

dans desibuiflobs. L a  chair ém it fi corrompue que tous autres 

que nous. Sauraient pu feulement; en fuppor,ter l’odeur. 

Nous nous la partageâmes auflî-tôt,  &  nous la mangeâmes 

de grand appétit . .. .

Les quinze premiers jours nousTouffrîmeslaplus grande de 

toutes les difettes,. les mauvais temps nous empêchant d’aller 

pêcher des coquillages; 6e né trouvant qu’avec bien de la di

fficulté quelques méchantes herbes que nous Arrachions de de- 

flous les rochers. Quelques pièces de boeuf que ¡nous vîmes 

flotter fur les eaux furent! prefque Hunique refiburce que la 

Providence nous envoya. k V ers la m i-Février'arrivèrent deux 

canots d’indiens. Ü h de ces gens-là étoit natif de l’ifle de 

C h iloé , &  parloit un peu l’efpagnol. Nous lui proposâmes 

de nous conduire à cette ifle.,. en 'lü iprom eitant pour fies pei

nes de lui laifler à notre arrivée la berge avec tout ce que nous 

aurions à bord. L ’Indien y  confentit, tout de fuite nous 

fîmes félon notre pouvoir des provifions pour’ ce voyage. L a  

Veille de notre .départ un -de nos M arm ietevo la les, habits 

d’uh dé fes camarades, &  fe ikuva dans.les bois. Nous le 

cherchâmes inutilement, &  nous n’avons plus entendu par

ler de lui. Une querella plus, dangereufc s’éleva entre Mr. 

Cheap &  Mr. Hamilton. 11 étoit queftion de quelque piece de 

bœ uf que cé dernier avok-mangée fans en feire part au Capi-, 

taine 3 qui en fut fi irrité qu’il, menaça Mr. .Hamilton de l’a-
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bandonner dans Pille. Heureufement cette diipute n’eut 

point de fuite , &  nous partîmes le 6 Mars 1742.

A u  bout de trois jours nous arrivâmes dans une grande 

baie , où la femme de notre Indien ¿toit dans fa cabane 

avec deux enfants. Nous féjournâmes dans cette petite habi

tation deux fois vingt - quatre heures ,  après quoi nous nous 

embarquâmes avec notre guide ,  fa femme 5c fes enfants* 

Nous nous trouvâmes bientôt à l’embouchure d’une riviere qu’ il 

falloit franchir. Nous fatiguâmes depuis huit heures du ma

tin jufqu’à fix heures du foir , à vaincre la violence de fou 

courant. Nous étions fi exténués par la d ifette, qu’un de 

nos gens en mourut dans l’après-m idi. Nous fortunes de 

cette terrible embouchure prefque morts de fatigue &  d’ina

nition; &  quand nous fûmes à terre ,  nous trouvâmes du pour

pier fauvage avec quelques moules ,  dont nous fîmes no

tre fouper.

Dans la journée le Capitaine avoit fait une aâion qui avoit 

révolté toute la compagnie. Tandis que nous étions à nous 

morfondre pour pafièr la riviere ,  fans avoir rien à manger -, 

il avoit tiré devant to u t , le monde un gros morceau de 

veau marin qu’il avoit mangé de très-bon appétit,  fans dai

gner en offrir la moindre chofe à aucun de n ous, qui mou

rions de faim. L e  foir j’entendis nos gens qui murmuroient 

beaucoup de cette indignité, &  qui difoient qu’on ferait 

bien de fe délivrer du Capitaine &  de l’abandonner. Dès 

qu’il fut jour notre Indien partit avec fa . femme 5c fes enfants 

pour nous aller chercher du veau marin» U nous défigna un
endroit
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endroit où nous pourrions trouver des coquillages. Nous y  fû

mes avec notre berge. Dès que nous eûmes mis pied à ter

re , nous nous difperfâmes pour faire la provifion la plus abon

dante. Aufli-tôt fix de nos gens qui s’étoient donnés le m o t, 

rentrèrent dans la berge ,  . mirent en mer ,  &  nous ne les 

avons jamais revus.

Nous reliions cinq, y  compris le Capitaine , fans armes, fans 

habits , fans relTource aucune dans un défert qui n’étoit que 

bois &  rocher. Ce moment, la plus terrible époque de notre v ie , 

ne nous annonça d’abord pour l’avenir que l’afiemblage de 

tous les maux. Nous tachâmes de nous armer de force &  de 

courage pour ne pas fuccomber au défefpoir que nous infpiroit 

le cruel abandon où nous nous voyions. A u bout de quelque 

temps nous apperçûmes un bateau en mer. Nous accourûmes 

fur le rivage faifant des lignes avec nos chapeaux. Nous atta

châmes un mouchoir au haut d’un long bâton ; nous fîmes 

tant de mouvements que le bateau approcha, mais fans pou

voir prendre terre à caufe de la forte marée. 11 déclina vers 

l’ouefl:,  nous le fuivîmes , &  enfin nous eûmes la confolation 

de le voir aborder. C ’étoit notre Indien Sc fa femme , qui 

nous avoient quittés depuis quelques jours pour nous aller 

chercher des vivres. Ils avoient lailTé auprès de nous un jeune 

Indien que nos gens de la berge avoient emmené avec eux 

pour leur fervir de guide. Ces bonnes gens ne le retrouvant 

plus ,  s’imaginèrent que nous l’avions tu é $ &  craignant pour 

çux-mêmes un femblable fort, ils fe lamentoient de la maniere 

la  plus touchante. Nous n’oubliâmes rien pour les guérir de
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leurs appréhendons,  en les aiTurant fort qu’il n’ arriveroit au

cun mal à leur camarade ,  que nos gens ne l’avoient emmené 

que pour arriver plus fûrement à Fille de Chiloé ; que nous 

aurions pour eux toute forte d’am itié, pourvu qu’ils voulu- 

flent nous rendre le même fervice.

Nos difcours &  nos proteftations,  qui avoient l’air de la 

fincérité, les perfuaderent. Ils tirèrent leur canot à terre, 

nous firent féjoumer quinze jours dans cet endroit,  en nous 

annonçant l’arrivée de quelques autres Indiens qui avoient pro

mis de les y  venir joindre. L e  peu de vivres qu’ ils avoient 

apporté fuffifoit à peine à nous empêcher de mourir de faim. 

L a  fem m e, qui étoit une habile plongeufe, alloit de temps 

en temps nous chercher des coquillages du poiffon dans 

le fond des eaux. Nous fûmes ainfî nourris très - frugalement 

jufqu’à l’arrivée des Indiens qu’on' nous avoit annoncés. Ils 

nous apportèrent du veau marin ; dans une chafle qu’ils 

firent le lendemain de leur arrivée, ils tuerent plus de trois 

cents oifeaux fauvages. Tant que cette provifion dura,  nous 

fûmes très-bien nourris j mais il nous fallut acheter cet avanta

ge par la dépendance où nous tenoient nos Indiens, qui étant 

alors le plus grand nom bre, fe regardoient comme nos maî

tres ,  &  exigeoient de nous une foumilfion fans réferve.

Ils ont une maniere de pêcher qui eft aflèz particulière. 

Ils entrent dans Feau prefque jufqu’aux épaules , y  éten

dent leurs filets,  qui font fort courts. Ils font armés chacun 

d ’un bâton dont ils frappent le- poiffon lorfqu’il faute, le 

précipitent ainfi dans leurs filets. Ils ont des chiens dreflès
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pour aller à l’e a u ,  lefquels à  force d’aboyer effraient le poi- 

ffon &  le chaffent dans les filets : il y  a même de ces chiens 

qui plongent 5c qui prennent le poiffon dans l’eau. Leur fa

çon d’attraper les veaux marins n’efi pas moins finguliere. 

Us n’ofent les attaquer en face > parce que ces animaux 

font fort hardis ,  5c fe défendent en défefpérés ; mais ils 

coulent le long du rivage avec leurs canots ; 5c lorfqu’ils ap- 

perçoivent des veaux marins à terre,  ils vont les furprendre 

par derrière, fondent deflus,  5c les aflbmment à coups de ma- 

flue. Ils favent aiifli les prendre dans l’ eau. Pour cela ijr  

ont une efpece de grand fac fait de peau de veau m arin,  

dont l’ouverture ell fort- large ,  5c fe ferme avec une corde 

dont le  bout eft fortement attaché fur le rivage. U n Indien 

entre dans l’eau préüentant l’ouverture de ce fac au veau ma

rin ; un autre Indien qui eft fur le rivage épouvante l’ani

m al Celui-ci ne manque point de fauter contre fon agrefleur ; 

il  tombe dans le fac > qui fe ferme aufli-tôt,  5c il fe trouve 

pris.

11 y  a dans ces cantons une très - grande abondance d’oi- 

feaux fauvages, parmi lefquels on distingue une efpece d’oie 

qui ne vole point , mais qui court aufli vite fur les eaux 

que les autres volent. Cet oifeaii a  un duvet très-fin, que 

les femmes indiennes filent. Elles en font dès couvertures 

qu’elles vendent aux Efpagnob. J’a i  ai vu qui étoient fort bel

les. Pour ptendre ces oifeaux,  les Indiens vont la nuit fur le 

.rivage- Ils portent avec eux une écorce d ’arbre ,  qui quand elle 

jéft bien feche , brûle comme de la  chandelle. Ils en font des
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torchés qu’ ils allument. Les oifeaux éblouis de cette clarté 

.relient immobiles, &  fe laiflènt aiTommer à coups de bâton. - 

Il y  a ici différentes nations d’indiens. Les uns fe nomment 

Patagons, les autres Coucous,  &  les autres Chonas. Les Cou

cous font ceux avec qui nous avons le plus vécu. Leur natu

rel eft afTez d o u x, mais leur grolïiéreté eft extrême. Ils font 

d’une faleté à faire horreur. Les poux qui les couvrent font pour 

eux un mets fort délicat. Je vis un jour la femme favorite 

d ’un de ces Indiens (ca r  ils en ont plulieurs) qui tiroit les 

poux de la tête d’un de fes enfants : elle les mettoit à part 

.dans une coquille. Je voulus en favoir la raifon, &  j’appris que 

c ’étoit pour en régaler fon mari. Ils mangent prefque toute 

leur viande, rôtie. Ils l’embrochent à un long bâton , dont 

la  pointe eft fichée en terre vis-à-vis du feu ; ils tournent 

-continuellement le bâton par l’autre bout. Pour arrofer leur 

rô ti, ils mettent un morceau de graille dans la bouche d’un 

de leurs enfants qui.la mâche; & à  mefure qu’elle fe fond ,  il 

la crache contre la viande. Nous fupportions fans peine 

ces. mal-propretés, qui en toute autre drconftancb nous au- 

roient fait mal au cœur: trop, heureux d’avoir à ce prix de 

quoi vivre.

Ces Indiens font fort libres dans le commerce des fem

mes ,  ne faifant aucun: fcrupule d’habiter avec leurs fœuis 

&  leurs propres filles,, &  d’époufer la mere &  la fille tout 

enfemble. Je n’ai jamais pu rien comprendre à leur Reli

gion. Ils ont de certaines fêtes qu’ils folemnifent d’une manic

ae étrange. Ils .fe raflemblent tous dans la plus grande de
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leurs cabanes, oír ils apprêtent quantité de vivres. Tandis que 

les uns dépècent les viandes &  les font rôtir, les autres chan

tent ,  fiffient ,  &  font des cris qui nous épouvantoient avant 

que nous y  fulfions accoutumés. Quelques uns tombent

dans des convullions effroyables ; dans Ces accès de fré-

néfie ils prennent des tifons ardents, &  menacent de tout 

mettre en feu. Tandis qu’ils fe démènent en vrais polfédés, 

•les autres prennent je ne fais quelle peinture dont ils bar

bouillent le vifage de tous les affiliants. Ils nous barbouilloient 

nous-mêmes fans que nous ofaifions faire mine de les en empê

cher. 11 eft impoffrble de décrire toutes les extravagances

qu’ils font dans les fureurs de leur enthouiiafme. Après que les 

hommes ont f i n i v i e n t  le tour des femmes, qui enchérifient fur 

les folies de leurs maris. Ces accès de fureur ne les prennent 

ordinairement que lotfqu’ils ont amafié beaucoup de vivres, de 

les tiennent une femaine entière ; j’ai vu une femme qui fut 

en convulfion durant quinze jours fans difeontinuer. Leurs 

chanfons font lamentables &  lugubres. .Leurs cris furpaflènt 

tout ce qu’on peut imaginer de plus effrayant.

Ces Indiens font de moyenne taille. Ils jouiflent d’une fan- 

té fort confiante, &  font extraordinairement robuftes. Us 

n’enterrent point leurs m orts, mais ils les ' placent fur des 

échafauds hauts de fix pieds, en leur donnant la même atti

tude que les enfants ont dans le ventre de leur mere. Nous 

avons rencontré en divers endroits de ces échafauds où il y  

*av«t deux &  trois corps ,  rarement davantage. Leur langue 

eft fort rude ,• &  abonde en afpirations fortes dont la pro-
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aondation eft très - gutturale. Leurs canots font conftruîts 

avec des planches affermies enfemble par des cuirs épais. Leur 

grandeur ordinaire eft de trois planches,  une qui fait le fond ,  

&  les deux autres les côtés. Il y  en a de plus fpacieux qui ont 

cinq planches. Leur habillement eft le même que celui 

des autres Indiens que nous avions vus dans les commen- 

cements à rifle le W ager. Leurs femmes n’ont-qu’un morceau 

d e toile ou d’étoffe autour de la ceinture. Toutes leurs armes 

confiftent en des dards faits d’os de poiffon,  qu’ils lancent 

avec beaucoup d’adreffe ,  fans manquer prefque jamais leur but.

Vers la mi-Mars nous nous embarquâmes avec nos Indiens. 

Us voulurent abfolument nous féparer ; &  afin d ’être plus maî

tres de nous,  ils nous diftribuerent cinq que nous étions dans 

cinq canots différents. Mr. Elliot notre Chirurgien ,  que les fati

gues 6c le défaut de nourriture ayoient* mis aux abois, fans 

qu’il nous fût pofiible de le rétablir ,  mourut le lendemain. 

L e  troifieme jour noiis nous trouvâmes à Pentbouchure d’u

ne riviere très-rapide qui fe jette dans la mer par plufieum 

branches. Nous mîmes trois jours à la palier ¿ 6c nous n’eû

mes tout ce temps - là pour nourriture qu’une certaine plan

te  que les Indiens nomment panqué,  6c dont ils font beau

coup de cas. L e  maître du canot oh j ’étois me fit travaille* 

fans m énagem ent, quoique je fuflè dans un état qui ne m’en 

laiffoit guere les forces. Il me mit d’abord à la rame ,  mais 

voyant que mes bras fe refufoient à ce m ouvement,  il me 

chargea de vuider le canot, oh l’eau entroit i l  abondamment 

•que j’avtâs beaucoup de peine à le tenir à fisc.
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Lorfque nous eûmes dépaffé la riviere,  nos Indiens tirèrent 

leurs canots à terre jufqu’auprès d’un bois où nous paiîa- 

mes la nuit. L e  lendemain nous nous mîmes en route traînant 

après nous nos canots. Jamais voyage ne fut plus fatigant. 

11 nous fallut faire huit milles à travers les b o is , fur un ter- 

rein marécageux où nous enfoncions quelquefois jufqu’au 

genou j &  en enfonçant nous rencontrions des racines d’ar

bres qui nous déchiroient les pieds , car nous n’avions ni 

fouliers ni bas. Nos habits coniiftoient en quelques mé

chantes guenilles pourries fur nos corps &  pleines de vernit» 

ne. A vec cela pas un morceau à manger. Nous arrivâmes en

fin à l’embouchure d’une fécondé, riviere ; nous mîmes nos 

canots à f lo t , &  nous la pafiames avec aflez de facilité 3 

après quoi nous nous retrouvâmes en mer.

Quoique nous fufiions fi foibles que nous avions peine à 

nous tenir fur nos jam bes,  nos Indiens ne laifièrent pas de 

nous condamner à la ram e, &  il fallut s’y  foumettre bon gré 

malgré. Ils réglèrent tellement les chofes, qu’en nous donnant la 

meilleure part à la peine, nous étions toujours les plus mal 

partagés du côté des vivres. Us nous traitoient avec un defpo- 

tifme très-fier, &  nous dépendions tellement d’eux qu’il fal- 

loit en paflèr par tout ce qu’ils vouloient. L ’efpoir d ’arriver 

bientôt fur les terres des Efpagnols nous faifoit fupporter 

leurs dures manieres avec la plus grande réfignation.

- Chemin faifant nous rencontrâmes d’autres Indiens qui nous 

apprirent que peu de temps auparavant un vaifleau avoit 

abordé à cette côte. Sur la defcription qu’ils nous en firent
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nous jugeâmes que le vaifleau étoit anglois ; &  effè&ivement 

nous avons appris depuis par des Efpagnols que Mr. Anfon 

avoit faits prifonniers, que la flûte Anna avoit jeté l’ancre 

dans ce parage, &  qu’elle étoit partie de là bientôt après 

pour aller' rejoindre le chef d’efcadre. Nous efluyâmes en 

route des vents forts qui nous mirent en grand danger. L e  

canot oh j’étois me faifoit craindre à tout moment de 

couler à fond , étant fl mauvais , &  battu fi violemment 

par la marée , que je regarde comme un prodige qu’il 

ne fe foit pas entr’ouvert mille fois.

Nous arrivâmes enfin à l’ifle de Chiloé habitée par des In

diens &  des Efpagnols ; &  en y  débarquant nous éprouvâmes 

ce foulagement d e.cœ ur qu’opere l’idée d’un repos prochain 

après de longues fouffrances. Nous étions à la fin de Juin ;  

&  quoique cette ifle ne foit qu’à quarante-trois degrés de 

latitude fud ,  il y  faifoit un froid extraordinaire. L e  lende

main de notre arrivée il tomba beaucoup de neige. Nous 

fûmes fi pénétrés du froid , que nous faillîmes à en mourir. 

Celui qui en fouflrit davantage fut le Capitaine C h eap, qui 

depuis long - temps étoit fort malade. L e  même jour le chef 

de nos Indiens nous mena chez un de fes amis. U étoit nuit 

lorfque nous y  arrivâmes, &  tout le monde étoit déjà cou

ché &  endormi. Notre Indien nous demanda un fufil &  en 

tira un coup en l’air. A u  bruit de cette arme à fe u , auquel 

les peuples de ce canton ne font point accoutum és,  l’alar

me fut univerfelle dans l’habitation. Tous les Indiens forti- 

rent de leurs cabanes ,  &  fe fauverent dans les bois fort

épouvantés.
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épouvantés. U n moment après un de ces bonnes gens cria de 

loin pour nous. demander li nous étions Chrétiens. Notre 

Cacique répondit qu’o u i, &  fe fit connoître. Alors toute 

peur cefla, tout le monde revint, &  on nous régala d’un bon 

louper confillant en poiflon fe c , du bouillon &  des patates. 

Après le fouper ils nous conduifirent à. un autre village, où 

notre Cacique éveilla un habitant de fa connoiflance, &  lui 

fit ouvrir la porte pour nous donner afyle. * ;

L e trille état du Capitaine C h eap, q u i'é to it mourant , 

toucha de compaifion les Indiens de cette cabane. Ils en 

prirent un foin particulier. Ils lui firent un lit de peaux de 

moi ton i ils Papprocherent du feu. Ses jambes étoient extrê

mement enflées, &  fon corps étoit fi exténué, qu’il n’avoit 

que la peau fur les os. Ces bons Indiens n’avoient alors 

dans leur cabane qu’un peu d’orge ; ils nous en firent un 

gâteau qui nous parut la meilleure chofe du m onde, parce 

qu’il y  avoit bien long-temps que nous n’avions mangé de 

pain. Quoiqu’il fût nuit ils allèrent chercher du mouton dans 

le village ; ils nous en firent du bouillon, &  y  joignirent 

des œufs &  des topinambours. L e  Capitaine prit du bouillon, 

&  commença à fe trouver un peu mieux. Il fut heureux d’a

voir rencontré dans ces Indiens des hommes capables de cha

rité &  d’attention ; car il n’avoit pas pour deux jours de vie.

L e jour fuivant plufieurs femmes du village vinrent nous 

rendre vifite. Chacune d’elles apportoit un plat de fa façon , 

&  nous eûmes bientôt du m ôuton, des poules &  des poulets 

çn abondance. L ’après midi il vint autant d’hommes que la

X
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cabane en pouvoit contenir. Ils nous apportèrent de grands 

flacons d’une liqueur qu’ils font avec de F orge, &  qu’ils nom* 

ment chica. Toutes ces honnêtetés nous firent pnefque ou* 

biier nos maux. Nous nous livrâmes à la' joie que ces bons 

Indiens tâchoient de nous infpirer en nous apportant fans 

ceffe de nouveaux mets, li n’y  eue que des habits dont ils ne 

purent nous faire préfent, en ayant à peine le néçeflàire pour 

eux-mêmes.

Ils avoient dépêché un exprès au Corrégidor efpagnol pour 

lui donner avis de notre arrivée. A u  retour de l’exprès, ils 

vinrent nous avertir qu’on alloit nous conduire dans un en

droit oh il y  avoir des Efpagnok chargés de nous rece

voir. Ils nous menèrent en effet daps une cabane éloignée, oh 

nous trouvâmes un Officier qui nous reçut poliment. Il étoit 

accompagné d’une garde nombreufe pour nous efeorter juf- 

qu’à la ville de Caftro, oh le Corrégidor fait fa réfidence.

Avant de nous y  conduire on nous confina dans une vilaine 

chaumière ouverte de toutes parts, oh nous fûmes étroite

ment gardés par des Soldats qui n’étoient pas à beaucoup 

près fi humains que nos Indiens. Nous y  pafllmes plufieurs jours 

fort mal à notre aife ,  n’ ayant ni lits , ni habits ,  ni couvertures. 

U n nombre prodigieux de gens venoit nous confidérer dar» 

notre chaumière ,  mais pas un d’eux n’ofoit approcher, parce 

que nous étions tous couverts de poux. Il n’y  avoit que nos 

bons Indiens qui ne cefloient pas de venir nous rendre leurs 

foins ,  &  de nous apporter des livres. Sans eux nous aurions 

été bien à plaindre ,  car les Efpagnok n’avoient aucune pitié 
de nous.
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U n  jour nous reçûmes la viiite d’un Jéfuite qui nous ap

porta une bouteille d’e a u -d e -v ie  dont il nous fit boire à 

chacun un coup. Il remarqua que j ’avois une m ontre, dont 

Mr. Elliot m’avoit fait prêtent avant de mourir. Il me deman-; 

da à la t|pir ; &  après l’avoir examinée, il me propofa de la 

lui vendre , ou de la troquer contre une autre qu’il avoit ,  

qui étoit vieille &  mauvaite. Comme nous n’ignorions pas 

le grand crédit que ces Peres ont parmi les Catholiques, Mr. 

Cheap me confeilla de lui donner ma montre en prêtent, 5c 

je le fis fans héfiter. L e Jéfuite ne fut pas ingrat. A  peine nous 

eut-il quittés , qu’il m’envoya deux paires de fouliers, une 

piece de grofle toile pour me faire des chemifes, ôc une cou

verture à l’indienne qui avoit un trou dans le milieu pour y  

pafler la tê te , telón Pufage du pays.

L e  temps étant venu de nous mener à Caftro ,  on fit 

en forte que nous n’y  arrivallions que de nuit. Lorfque 

nous fûmes près de la ville ,  on nous défendit d’avancer juf- 

qu’à ce qu’on eût donné avis de notre arrivée à l’ Officier 

commandant. U n moment après une forte garde de Soldats ar

més de piques vint nous prendre pour nous faire monter la 

montagne qui^touche la ville. Toutes ces façons myftérieutes 

nous avoient fait croire que nous allions entrer dans une 

place de guerre des mieux fortifiées j mais en approchant 

nous vîmes qu’il n’en étoit rien. On nous conduifit chez le Cor- 

régidor. Nou9 trouvâmes un vieux Gentilhomme couvert 

d ’un grand manteau ,  coëfite d’une vieille perruque à noeuds, 

5c portant une très-longue épée, qui nous reçut avec autant de

X  ij
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fierté qu’auroit pu faire un Prince au milieu de la Cour. 

Il nous mena tout de fuite au College des Jéfuites ; &  ayant 

fait appeller le Principal, il lui dit : , ,  Je vous p rie , mon Pere, 

, ,  de voir fi ces gens - ci font Chrétiens ou n o n .,, E t incon

tinent après il nous quitta. *

Les Jéfuites nous introduifirent dans une chambre à deux 

lits. On en donna un au Capitaine, l’autre fut pour Mr. 

Byron &  moi. Ils nous donnèrent fort bien à fouper. Tout 

y  fut propre 6c décent, 6c nous y  bûmes de très-bon vin. En 

allant nous coucher nous trouvâmes chacun une chemife 

blanche, des draps blancs, 6cde bons lits ; ce qui me procura 

la meilleure nuit que j’aie eue de ma vie. L e lendemain je 

jetai au feu toutes mes guenilles de peur qu’elles n’infeétaflènt 

l ’endroit. Nous demeurâmes plus de huit jours chez les Jéfuites, 

&  nous reçûmes d’eux toute forte de bons traitements.

L e  Gouverneur , qui demeuroit à Chaco au nord de l’iile , 

nous envoya chercher par fon fils avec des gardes. A  notre 

départ de Caftro le cérémonial fut de même qu’à notre arri

vée. On nous conduifit de n u it, &  avec toute forte de précau

tions , hors de la ville jufqu’à la maifon d’un Fermier , oh nous 

trouvâmes le fils du Gouverneur qui nous reçut fort bien. 

L e lendemain nous traverlâmes le pays à cheval jufqu’à une 

baie où nous trouvâmes des canots tout prêts pour nous 

tranfporter. Dans trois jours nous arrivâmes à une autre pe

tite baie qui eft près de la ville de Chaco. On dépêcha de là 

un Soldat au Gouverneur pour l’ informer de notre arrivée. Il 

donna ordre qu’on ne nous f ît  entrer que de nuit, ce qui fut
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exécuté. Lorfqu’ on nous conduifit le foir au Gouvernement, 

nous paflames entre deux files de Soldats tenant chacun une 

meche allumée d’une m ain, &  une vieille, arquebufe de l’au

tre : on n’a point dans ce pays d’autres armes à feu. L e Gou

verneur nous reçut dans une falle, afiis au bout d’une grande 

table couverte d’un tapis rouge. Il s’entretint avec nous par le 

moyen de fon Interprete, qui étoit anglois né à Falmouth. 

Nous lui apprîmes qu’avant d’arriver à Chiloé Mr. Hamil

ton avoit été féparé de nous dans un canot d’indiens, &  

que nous voudrions bien qu’il eût la bonté d ’ordonner des 

perquifitions pour favoir ce qu’il étoit devenu. Il commanda au- 

fli-tôt à notre C aciq ue, qui ne nous avoit point quittés juf- 

ques-là , d’aller chercher Mr. Ham ilton, &  de le ramener. L e  

Cacique exécuta pon&uellement fes ordres, &  quelques jours 

après nous eûmes la fatisfa&ion de revoir notre camara

de , &  de nous trouver tous quatre réunis. —

Il s’en faut bien que l’iile de Chiloé foit aufli fertile que 

le prétend le voyageur Shelvocke, qui a ofé la comparer 

à Pifie de W ight. Chiloé eft un des plus mauvais pays de 

l’Amérique, &  je ne connois aucune colonie efpagnole auifi mi- 

férable que celle-ci. L e  climat eft humide &  mal-fain. Il y  a très- 

peu de from ent,  parce que les pluies continuelles le font pour

rir en terre. Le pain que l’on mange eft fait de farine de to

pinambour : il eft vrai que ce fruit eft ici de meilleure quali

té qu’en aucun autre endroit, &  il y  en a grande abondance. 

L ’orge eft fort commun ; on s’en fert pour faire cette li

queur que l’on nomme chica ¿ on en fait auifi des gâteaux
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qui font aflfe zbons. Les afutres mets font le poiflon &  Ies Co

quillages ,  le cochon, dont U  chair eft fort fucculente, 5c dont 

on fait d’excellents jambons. Il y  a quelques m outons, quel

ques vach es, 5c des chevaux. L e  défaut de pâturages empê

che d’élever de ces animaux en grand nombre ,  5c ils font 

tous d’une maigreur extraordinaire.

Les habitants font tous fort pauvres. Leurs madfons font de 

(impies cabanes couvertes de chaum e, 5c fans cheminée : ils 

fe  contentent d’allumer du feu au milieu ,  5c ils en font quit- * 

tes pour être aveuglés par la fumée. L e  Gouverneur lui-mê

me ne fe chauffe pas avec plus de com m odité} 5c fa maifon,t
quoiqu’un peu plus honnête que les autres, n’a point de 

cheminée. T out le monde s’habille d’une étoffe groíliere que 

l’on nomme drap du Pérou ; 5c il n’y  a que les perfonnes de 

diftin&ion qui portent du linge. On reçoit ces marchandifes 

d ’un vaiifeau de Lim a qui arrive à Chaco une fois tous les 

ans , 5c qui vient y  charger des jambons 5c du bois de fa- 

pin dont cette iile eil prefque entièrement couverte. L ’herbe 

du Paraguai ell ici fort commune. Ois la tire du Paraguai 

m ême, 5c on la prend comme du thé. Cette boiflon eft très- 

ordinake dans tout le Pérou 5c au Chili. Les Espagnols de Chi+ 

loé parlent tous le langage indien. H eft fort different de cer 

lui des Patagons, Coucous, 5c autres Indiens avec qui nous 

avons vécu depuis notre naufrage. U a  beaucoup d’énergie 

5c de douceur, 5c on lui donne la préférence fur l’efpagnol 

même.

Il y  a à Chaco un esceUent havre ,  mais l’entrée eft fort
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dangereufe pour les vaâflèairs , y  ayant dans le milieu un ro

cher cach é,  &  le flux de la marée y  donnant avec beau

coup de violence. L a  ville n’eft qu’un amas de méchantes chau

mières difperfées ça &  là ,  &  en très-petit nombre. A u  bout de 

la ville du côté de la mer e ô  un fort de terre entouré d’un 

fbiTé &  d’une paliflàde,  avec treize canons, dont quatre font 

pointés vers la terre ,  £c neuf contre la mer.. U n Capitaine 

qui eft en même temps Gouverneur,  un M ajor, un Enfoi- 

gne &  huit Soldats , compofent toute la garajfon. Il y  a  à 

deux lieues au nord eft de cette place l ’ifle de C alabucco, où 

téfide pareillement un Capitaine Couvenaeur avec une gar- 

nifon moindre que celle de Chaco.

Nous vîmes arriver vers la mirUécembce le vadlèau annuel 

de Lima. C ’eft un fort beau bâtiment de deux cents ton

neaux , mais fans gros canon, &  très - mal armé d ’ailleurs. U 

n’y  avoit eh tout que fix hommes blancs en y  comprenant 

l’Aumônier &  fon clerc ; le refte de l’équipage étoit negre 

ou indien. Toutes ces circonftances nous firent faire bien 

des réflexions lur l’aveugle démarche des fleurs Bulkeley &  

Cummins, lorfqu’ils s’étoient fi fort obftinés à préférer la route 

du Sud à celle du Nord ,  ce qui n’a abouti qu’à  : la difper- 

fion de notre équipage, de à la ruine totale de ceux de nos 

gens qui ont furvécu aux malheurs inouïs dont nous avons 

tous été affligés. A u  lieu que fi nous étions reftés unis, en 

prenant la route du N o rd , il nous eut été très-facile de nous 

rendre maîtres du port d e C h a c o , &  nous aurions fait cap. 

ture du vahSeau de Lima ,  qui en nous dédommageant d’une
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partie de nos pertes, [nous-aurait mis en état de faire deî 

prifes coniidérables fur toute la côte du Pérou.

Nous avions informé le Gouverneur de Chaco de l’évafion 

d’une partie de nos gens fur la berge, &  il avoit promis à Mr. 

Cheap que fi ce bâtiment entroit dans quelqu’un des ports 

de l’ifie , il le ferait réparer &  le lui remettrait. Nous fûmes 

enfuite qu’effe&ivement la berge étoit arrivée avec deux hom

mes les quatre autres étant morts de faim ; mais le Gou

verneur infidele à fa parole la fit cacher dans une ifle voifi- 

n e , &  ne nous en parla point.

Nous fûmes embarqués furie vaifleau de Lima le 2 Janvier 

1743 , &  quatre jours après il mouilla l’ancre au port de Vel- 

prifio dans le royaume de C h ili,  à 3 3 degrés de latitude fud. 

L e  Patron envoya la chaloupe pour donner avis au Gou

verneur qu’il avoit fur fon bord quatre prifonniers anglois. L a  

chaloupe rapporta un ordre de nous débarquer à terre ,  ce qui 

fut exécuté fur le champ. L e bruit de notre arrivée répandu 

dans la ville attira autour de nous tous les habitants, qui con- 

fidéroient avec un plaifir infultant notre état miférable. On 

nous conduifit en préfence du Gouverneur qui étoit aveugle $ 

&  de là nous fûmes confinés par fon ordre dans un cachot 

ténébreux , qu’on nous dit être le lieu de correction où l’on 

renfermoit les filles débauchées. Heureufement le Capi

taine Cheap étoit afiez bien rétabli , c a r . l’incommodité de 

ce cachot n’aurait pu que lui être funefte. Nous plaifantames 

un peu de nous vqir renfermés danse un lieu pareil ; en enra

geant pourtant contre l’ impertinence du Gouverneur,  qui

nous *
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nous faifoit ce traitement parce que nous étions anglois, &  

par conféquent hérétiques &  infames.

Nous demeurâmes dans ce cachot jufqu’à ce que le Pré- 

fident deSan Jago, Dom Jofeph Manfo , manda MM. Cheap 

&  Hamilton ,  qui fe rendirent fans délai, &  obtinrent qu’on 

nous f ît  venir aufli,  Mr. Byron &  moi. Dom Jofeph nous fit 

un accueil fort honnête, &  nous fumes logés tous quatre 

chez un Gentilhomme anglois, qui eut pour nous tant que 

dura notre féjour des attentions aufli tendres que.fi nous 

avions été fes freres. L e  lendemain nous fiâmes priés à dîner 

chez le Préfident. Nous y  trouvâmes l’Amiral Pizarro avec 

plufieurs de fes Officiers , qui étoient venus de Buenos-aïrès 

dans le deflèin de paflèr à Lima. Il nous raconta les mal

heurs arrivés à fon éfcadre, qui n’avoit jamais pu doubler 

1e cap H om e; malheurs qui égaloient tous ceux que nous 

avions nous - mêmes éprouvés avant notre naufrage.

L a  liberté dont on nous laifloit jouir à San Jago , &  les foins 

de notre Gentilhomme anglois ,  nous remirent en peu de temps 

de toutes nos fatigues, &  notre fanté fè trouva aufli bonne 

que fi rien ne nous avoit jamais manqué. Nous avions un 

extrême befoin d ’argent. Un Officier efpagnol offrit de nous 

en prêter fur un billet payable par le Confui anglois à Lisbon

ne. Son offre fut acceptée > &  il remit fix cents dollars à Mr. 

Cheap pour nous quatre. Lorfqu’il fut queftion de nous par

tager cet argen t,  le Capitaine me réduifit à 80 dollars au lieu 
de 150 qui me rev^oieot. Je fus très - furpris d’une diftin- 

étion fi odieufe ; mais tout ce que je pus lui repréfenter n’eut

y
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aucune' force contre la [résolution obftmée où à  étoit de me 

refufer. Je Pavois regardé jufques-là comme mon ami. Je 

méritois ion attachement pat la générosité avec laquelle je 

m’étois facrifié pour le Suivre. 11 m’avait témoigné en plus 

d’une occaüoa la  fenfibiKté pour les fervices que je lui 

«vois rendus ,  dilant qu’il m’étoit redevable de la vie ; 

6c que s’il arrivait jamais en Angleterre , il fer oit tout fon 

poiTible pour procurer mon. avancement, jk æ p o n v o is  qu’être 

piqué au v if d ’un changement qui me manifeftoit une mau

v a is  volonté à  laquelle je n’avais aucun lieu de m’atten

dre , 6c dont je n ’ai jamais pu deviner le m otif

C ’étort un parti pris de fa part de me m altraiter, &  j ’en 

'eus quelque temps après une nouvelle preuve. Mr. Guillau

me L in d iley,  qui avoit été autrefois employé à fiuenos-aïrès 

au  fervice de la Compagnie du S u d , ayant appris que nous 

étions quatre prifonniers anglois à  San Jago , nous écrivit 

que fi nous avions befoin d ’argent,  il avait des fends entre 

les mains d’un Marchand d e cette ville que nous pouvions 

prendre en lui envoyant un double* de nos quittances. Mr. 

Cheap toucha cet a rg en t, il en fit part à M M . Hamilton 

&  fiy ro n , &  ne voulut jamais m’en céder la moindre chafe. 

J ’eus beau lui expafer ma mifere ,  6c lui remontrer que j’é- 

tois fans linge 6c fans habits : ia réponfe fut que je n’aurais 

rien. Ce procédé me parut fi indigne &  fi crian t, que je ne 

voulus plus avoir de fociété avec cet homme injufic &  in

grat. Je fortis de la maifun «h il -feoit J'allai me loger feul 

autre part.
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L e  Chili eft un royaume afíèz grand,  &  il ne lui man» 

que que des habitants induftrieux , pour devenir un des 

meilleurs pays de F univers. Il occupe en longueur une gran

de partie de la côte occidentale de FAmérique méridiona

le , &  il y  a fur cette côte cinq ports excellents. Baldivia au 

midi j à 400 de latitude fud ,  eft une ville iituée fur la fron

tière qui fépare les Efpagnols d ’une nation belliqueuie d’In-t 

diens qui font continuellement en guerre avec eux > 6c ne leur 

font jamais de quartier. On prétend que ces Indiens poffe-» 

dent les plus riches mines d’argent qui foient en Amérique ,  

&  que ce métal eft il commun parmi eux qu’ils en ferrent leurs 

chevaux. Il y  a quelques années qu’ils attaquèrent tout à 

la fois trois des plus belles villes que les Efpagnols ppiïèdent 

dans ces cantons 5 ils les furprirent de n u it, &  en maifacre- 

rent tous les habitants. Ces Indiens font gens fort braves ,  

faifant la guerre en regle > &  combattant en il bon ordre que 

les Efpagnols ne s’avifent guère de les inquiéter. Baldivia eft 

munie de fortifications qui la mettent à Fabri des infultes de 

cette nation redoutable. /

L a  Conception eft un autre port. C ’eft là que fe rendent 

toutes les aimées au mois de Décembre les Indiens des en

virons, pour renouveler en préfence du Gouverneur le traité 

d ’alliance entre les deux nations ,  ou potir le rompre ,  avec 

folemnité. Si l’on eft d’accord fur les articles propofés de part 

Si d’autre, les Indiens préiexvtent un agneau de lui coupent 

la tête en ligne de pajx^Si- 1W  ne -couvrent point enfemble, 

ils rapportent leur agneau en v ie , &  la . déclaration de guerre

Y i j

A L A  M E R  D U  SUD,  r?t

Digitized by L ^ o o Q l e



eft faite. Ces Indiens ne connoiffent aucune forte d'écriture. 

Pour fe fouvenir de leurs faits, &  faire leurs calculs, ils ont 

uñe longue ficelle pleine de nœuds ; &  c’eft en comptant 

ces nœuds qu'ils rappellent les différentes chofes dont ils ont 

à traiter. Ces Indiens excellent dans Part de faire ces belles 

couvertures dont j'ai déjà parlé , &  ils en font commerce 

avec les Efpagnols.

Velprifio eft le port principal du Chili. L a ville eft pour

tant très-petite , &  tous fes habitants confident en Matelots 

&  autres gens qui gagnent leur vie fur les vaiffeaux. Il y  entre 

en tout vingt-fix bâtiments par an ; &  c'eft beaucoup eu égard 

au peu de relation que l'Europe entretient avec ce pays. L a  

ville a deux forterefles. L a  première, qui eft en fort bon éta t,  

eft munie de vingt pièces de canon de bronze, &  deux de 

fer. L a  fécondé, qu’on nomme le vieux château, eft bâtie au 

pied d'une haute m ontagne, &  commande l'entrée du port 

avec des batteries rafantes.

Cockimbo &  Corpeepo font les deux derniers ports. L e  

commerce d e . ces deux villes n'eft pas confidérable. Elles 

envoient à Lima des m ulets, du from ent, du bœ uf falé ,  

des fruits, de l’or en barre, &  de l'herbe du Paraguai $ elles 

en retirent du fuere &  de la greffe toile pour l'ufage de 

leurs Indiens &  de leurs Nègres. Elles envoient auffi à Buenos- 

airès des vin s, des fruits ,  des dollars monnoyés ; &  en reti

rent des velours , des foies * des habillements de toute for

te : mais ce dernier commère* eft prohibé > & ne peut fe toe 
que par contrebande.

t 7 2 V O Y A G E

Digitized by v ^ o o Q l e



A  L A  M E R  D U  S U D .  175

f: L e  climat du Chili eft un des plus beaux &  des plus Tains 

qui foient dans le monde. A  San Jago , où nous avons fé- 

joumé plus long - temps , noïis Savons jamais éprouvé ni froid 

rigoureux , ni chaleur incommode. Cette ville , qui eft à 

trente-trois degrés eft de latitude Tud, devroit naturellement 

être fujette à de grandes chaleurs ; mais le voiftnage des 

montagnes de la Cordeliere, dont les cimes élevées jufqu’aux 

Cieux iont couvertes d’une neige étem elle, y  entretient dans 

le plus fort de l’été une agréable température. L a  terre eft 

d ’une fertilité incomparable, il fuffit de la gratter &  d’y  Temer 

du grain , pour que Tans autre culture elle produiTe au centu

ple. Il y  a de toute eTpece d’arbres fruitiers : pommes, poires , 

pêches ,  abricots, prunes, ceriTes, raiiins , limons , oranges , 

• tous ces fruits Tont ici fort communs. L e  pâturage eft des meil

leurs j &  on y  engraiflè une quantité prodigieufe de bétail. 

L e  bœ uf &  le mouton y  font à rien j &  c’eft la plus excellen

te viande qu’on puifte manger.

Les habitants du Chili ont de fort beaux chevaux à tout 

ufage. J’en ai vu dont le pas étoit aufli vite que le galop 

ordinaire. Ils Tont tous bons cavaliers. Ils ont toujours à la por

te de leurs maifons des chevaux fellés &  bridés, dont ils Te fer

vent pour les plus petites courfes, ne fût-ce que pour aller 

d’une maifon à une autre. Les gens de la campagne Tont forts 

&  vigoureux ; mais la bonté du p ays, qui leur donne Tans beau

coup de travail bien au delà du néceftàire, les rend extrême
ment pareffeux. _

O n trouve au Chili des mines d’or ,  d’argent, de cuivre,
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de fe r , d ’éta in ,  de plomb &  de vif-argent. Si ces richefles 

étoient entre les mains de gens qui eufTent l’efprit de les faire 

valoir j elles produiroient au delà de l’imagination. Mais 

les Chiliens ne font point au fait de Fart d’exploiter les mi

nes , &  elles leur rendent très-peu. Ils ne favent point extrai** 

re le mercure. L e  p lom b, ils n’en font aucun cas. L ’or, quoi

que très-abondant, relie dans la mine faute de travailleurs 

intelligents, &  ce qu’ils en tirent eil peu de chofe en com- 

paraifon de ce qu’on en pourroit tirer. L a  pareffe des ou

vriers contribue à l’abandon ftupide que l’on fait de tant 

de tréfors. Dès qu’ils ont amaifé une certaine fomme ,  ils 

quittent l’ouvrage ; &  n’y  reviennent point que cet argent 

ne foit dépenfé. L e feul métal dont on tire au Chili quelque 

avantage , c’eft le cuivre. On en fournit tout le Pérou. Les 

François qui fréquentent ces mers en achètent beaucoup; 

&  c’eft pour eux une branche de commerce fort lucrative, 

non feulement parce qu’ils ont ce cuivre à très-bon m arché,  

mais à caufe de la quantité d’or qu’il renferme, &  qu’ils 

favent très-bien en extraire.

Les habitants de San Jago font efpagnols indiens, outre les 

efclaves negres. Les Efpagnols font fiers comme par-tout aib 

leurs, &  ils affeâent beaucoup de faite &  de magnificence 

dans leurs habits, lk  font généralement affez bonnes g en s, 

6c fort affables envers les étrangers. Leurs femmes font fort 

empreffées de lier fodété avec les nouveaux venus ; elles ont 

un goût pour la parure qui égale tout ce la vanité du 

<fexe fait voir ailleurs de plus pafiionné 6c  de plus vain. Elles

i74 v o y a g e

Digitized by L j O O Q l e



Ibnt de très - grandès dépeafes en ajuftements fur leurs* per- 

formes ,  &  en meubles dans leurs maifons. Leur maniere de 

fe mettre eft galante de peu modefte. Elles n’ ont pour ha

billement qu’un jufte dont les manches font de belle toile. Leurs 

juppons fort courts fout ouverts par devant jusqu’au de- 

fins du gen ou, &  un des côtés ouverts eft rabattu fur l’au

tre. Elles ne portent point de paniers, parce qu’une des prin

cipíales beautés chez elles eft de paraître menues par le bas du 

corps. Leurs fouliers font (ans talons, &  elles fe pâaifent à 

4eur donner les formes les plus bizarres. Elles ibnt coëffées eu 

cheveux 4 &  elles ont le talent d’en arranger les boucles d’une 

maniere to u t-à -fa it féduifante. En un mot quoique leur feçon 

d e  fe mettre foie fort oppofée à nos modes européennes, il 

en réfulte un agrément que nos Dames les mieux mifes poud

roient envier. Pour œ  qui eft des Indiens, les Efpagnols les 

traitent comme de vrais efolaves, &  leur fort n ’eft pas meil

leur que celui des Negres. L e  Gorrégidor les fait travailler 

toute l’année ,  fens ménager leurs forces, &  ne leur donne 

«enfuite que ce qu’il veut.

L a  chaife des taureaux fauvages eft le principal divertiife- 

-ment des Eipagnok. Leur adrefiè n’eft pas moindre en ce 

genre que pelle des Patagons dans la chaife des chevaux. Us 

i ’y  prennent de la même maniere pour arrêter le taureau ,  

j&k courant après lui ,  &  lui jetant un noeud coulant qui 

Je ferre ou par le cou ou par les cornes. L ’animal qui fe fent 

pris fe débat ^veç force pour s’échappa i ôc les différents 

efforts qu’d fait dans fe fureur font ramufesnent des Ipe&ateurs.
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San Jago eft la principale ville du Chili. Elle èft iituée 

dans un vallon charmant. Elle eft très-bien bâtie, quoique les 

maifons foient baffes &  n’aient que le rez de chauffée, à cau- 

fe des tremblements de terre, dont les fecouflès fe font fen- 

tir prefque toutes les femaines. L e  vallon qui l’environne eft 

coupé de plufieurs rivières qui fourrîiffent beaucoup de poi- 

ffon, &  en particulier d’excellentes truites. En un mot je 

ne me fouviens pas d’avoir jamais vu un pays plus délicieux. 

S ’il étoit habité autant qu’il peut l’ê tre , &  par d’autres 

que des Efpagnols, qui ont par-tout plus de fierté que d’ indu- 

ftrie ; je puis garantir que le Chili feroit un des plus beaux 

lieux de la nature.

Après un féjour de plus d ’un an nous apprîmes qu’il y  avoit 

un arrangement entre PEfpagne &  l’Angleterre pour Pé- 

change des prifonniers ; &  Dom Jofeph Manfo nous fit dire que 

nous étions les maîtres de retourner en Europe parle premier 

vaiffeau qui mettroit à la voile pour PEfpagne. Six mois après 

un vaiffeau françois arriva àVelprifio; MM. Cheap, Hamilton, 

&  Byron ,  en profitèrent pour retourner en Europe. Quant à 
m oi, depuis le démêlé que j’àvois eu avec le Capitaine, je n’avois 

eu aucune communication avec lui $ &  je n’eus garde de m’em

barquer avec un homme qui en avoit trop mal ufé à mon 

égard pour m’infpirer autre chofe que de l’averfion. Je fus que 

P Amiral Pizarro de voit partir inceffamment pour Buenos-aï- 

rès , où il avoit laiflé fon vaifieau, &  que de là il devoit le 

rendre en Efpagne. Je le priai de me permettre de me joindre 

à lui. U s’y  prêta gracieufement,  en m’affurant que nous arrive

rions
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r
rions en Europe beaucoup plutôt que le vaiffeau françois.

. Je partis de San Jago en compagnie de l’Amiral Pizarro 

&  de fes Officiers le 20 Janvier 1745. Nous étions dans le 

plus grand été j &  comme nous n’avions pour toute voiture 

que des mulets ,  l’ardeur du foleil qui dardoit fur nos têtes 

nous fit prendre le parti de marcher la nuit &  de nous 

arrêter le jour. Après avoir efliiyé les fatigues &  les périls des 

mers les plus orageufes, un voyage par terre ne me fem- 

bloit pas fufceptible de circonftances capables de m’infpirer 

de l’effroi j mais quand nous fûmes au pied de ces prodi- 

gieufes montagnes de la Cordeliere, &  que je vis les chemins 

par où il falloir palier pour les franchir, j’avoue que le dan

ger me parut aulïï grand que tous ceux que j’avois courus 

jufques-là. Nous mîmes quatre jours de fuite à monter par 

des fentiers prefque perpendiculaires , &  fi étroits , qu’en 

quelques endroits il n’y  avoit pas plus de fept pouces d’efpa- 

ce pour le paflage de nos mulets. D ’un côté nous avions 

des roches inaccefiibles , de l’autre un précipice &  une 

grande riviere au bas. Quoique les mulets que nous mon

tions foient accoutumés à ces horribles chem ins, &  qu’ils 

aient le pied fort alluré , j ’étois dans une appréhenfion con

tinuelle, voyant que le moindre faux-pas devoit me préci

piter dans d’effroyables abymes. Ce qui augmenta ma ter

reur , c’en que je vis à quatre pas de moi un mulet chargé 

de ballots à qui le pied manqua ; il tomba dans le précipice 5 

&  il fut mis en mille morceaux, avant d’en Atteindre le fond.

Nous arrivâmes avec beaucoup de peine au fommet de

Z

A LA'  M E R  B D  SUD.  177
S

Digitized by v ^ o o Q l e



cette grande m ontagne, qui n’eil qu’un défagréable &  aride 

rocher. Sur cette cime exceífivement fupérieure à la région 

des foudres &  des éclairs , nous éprouvâmes un froid fi 

piquant que deux de nos muletiers en moururent. Pour moi 

je me trouvài incommodé d’un grand vomiflement, que j ’attri

buai à l’extraordinaire vivacité de l’air. Nous eûmes beaucoup 

plus de difficulté à defcendre que nous n’en avions eu ù 

m onter; &  nous y  mîmes un jour de plus. De vingt mulets 

que nous avions il n’en réchappa qu’un feul. Les uns furent 

précipités, d’autres eurent les jambes caffées , &  il y  en eut 

qui moururent de faim. Nous trouvâmes au bas de là montagne 

la petite ville de M endofa, où nous féjournâmes trois jours 

pour nous y  fournir de mulets &  de voitures. Il nous reftoit 

quatre cents lieues à faire jufqu’ à Buenos-aïrès, à travers un 

pays fort défert &  fort dépourvu. Nous chargeâmes nos mu

lets des provifions néceflaires ; nous en prîmes quelques uns 

pour nous fervir de monture à moi &  à quelques autres. 

L ’Amiral Pizarro avec un certain nombre de fes Officiers fe 

mit dans un grand chariot traîné par des bœufs. Nous fîmes 

plus de cent lieues fans trouver une m aifon, &  plus de deux 

cents avant que de rencontrer une goutte d’eau. L e  climat 

de ce canton eft d’une chaleur brûlante, &  il n’y  a pas un 

arbre où l’on puifle fe mettre à l’abri des rayons du foleil.

A  toutes ces incommodités fe joignoit la crainte des périls 

ordinaires à cette route. L e  premier de ces périls eft la 

rencontre des tigres &  des lions, qui font ici en grand 

nombre,  &  qui s’élancent avec beaucoup de hardiefle contre
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Jes voyageurs > à moins que ceux-ei ne foient a (Tez accom

pagnés pour être en état de défenfe. L e  fécond péril, plus 

redoutable encore que le précédent , eft le caraétere féroce 

d ’une nation de Patagons qui habite ces contrées. Ces Indiens 

très-belliqueux haïffent mortellement les Efpagnols,  &  leur 

font une guerre fans relâche.

Voici ce que m’en ont appris mes compagnons de voyage. 

Ces Indiens fon t, comme tous les autres PatagonS, de haute 

ta ille , &  d’un teint bafané. .Leurs armes font la lance &  la 

fronde, qu’ils manient avec beaucoup de dextérité. Ils fe 

difperfent en différents partis dans ces vaftes plaines , ayant 

chacun leur chef ou Cacique. Lorfqtie quelqu’un de ces 

Caciques en invite un autre pour lui prêter fecours dans 

quelque expédition contre les Efpagnols, U ne peut fe féparer 

du Cacique auxiliaire que lorfque l’expédition eft faite; &  s’il 

lui prenoit fantaiiïe de le quitter, il s’expofcrqit à avoir la 

tête tranchée par fes g e n s ,  qui ne pardonnent point ces 

infidélités. Us font tous bons cavaliers ; ils montent à cheval à 

peu près comme nos Houflards d’Europe. Leurs felles font 

plates &  minces comme celles de nos chevaux de courfe en 

-Angleterre. Leurs étriers ne font qu’un morceau de bois 011 il 

y  a un trou pour y  fourrer le gros doigt du pied. Leurs 

brides font de crin, &  le mords eft de bois. Ils n’ont point 

de demeure fixe ; ils font errants, &  par là même fort 

inacceifibles aux Efpagnols. Ils font de temps en temps des 

courfes fur les frontières efpagnoles ,  &  enlèvent le bétail &  

les habitants. De tous les prifonniers qu’ils fo n t, ils ne gardent

Z i j
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que les femmes &  les enfants pour en faire des efclaves, é¿ 

tuent tout le relie. Ils fe battent contre les tigres avec beau

coup d’intrépidité, &  les tuent pour en avoir la peau. Ils les 

attaquent de la maniere fuivante. L ’Indien porte de la main 

gauche un bâton qui a neuf pouces de longueur, avec une 

garde d’olier pour garantir la main; il tient de la main 

droite un coutelas ; &  avec ces armes il va au devant du 

tig r e , ou le voit venir. Lorfque l’animal eit près, l’ Indien lui 

fourre fon bâton dans la gueule, en même temps il lui enfonce 

le coutelas dans le ventre. Le tigre elt attaqué, renverfé, tué 

prefque en un clin d’œil. Il eift vrai que fi l’Indien manque 

fon coup , &  qu’il n’ait pas l’adreife de prendre le moment 

pour ufer du bâton &  du coutelas, le tigre prend fur liii 

l’avantage , &  le dévore.

Nous eûmes le bonheur de ne rencontrer en route aucun 

de ces divers ennemis, auxquels il auroit fallu livrer de fan- 

glants combats. Nous vîmes une quantité prodigieufe de 

chevaux, de mulets , &  de bœufs fauvages, qui courent la 

cam pagne, &  qui font au premier qui les attrape. Nous tuâ

mes plufieurs de ces bœufs ,  qui nous furent de grande re- 

flource ; car nous n’avions porté aucune provifion de viande, 

fur Pefpérancef que nous ne manquerions pas d’en trouver en. 

chemin. Après un voyage des plus difgracieux par fa lon

gu eur, l’aridité du p ays, &  la chaleur extrême du climat > 

nous arrivâmes à Buenos-aïrès le i o du mois de Mars.

Quatre jours après notre arrivée,  l’Amiral Pizarro reçut 

ordre d’Efpagne de ne partir de ce port que le mois d’O c-
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tobrc fuivant. L e  m otif de cet ordre étoit d’empêcher que l’A 

miral ne fût pris par la flotte angloife qui devoit jufqu’ à ce 

temps-là croifer dans ces mers. L e  Gouverneur de Buenos-aïrès 

me reçut d’abord alfez b ien , &  me pria même à dîner chez 

lui. Je comptois jouir de la même liberté que j ’avois eue 

au Chili. Ma conduite qui avoit toujours été fort décente ne 

fournifloit aucun fujet de me faire un plus mauvais traite

ment. Cependant au fortir de table je fus arrêté &  mené pri- 

fonnier dans le fo rt, avec défenfe d’en fortir. U n mois après je 

fus relâché par l’entremife de l’A m iral,  &  on me donna la 

ville pour prifon. Mais fur le bruit qui courut de l’arrivée de 

quelques gens de guerre anglois à l’embouchure du fleuve, 

je fus encore renfermé dans le fort., où je reliai vingt-deux 

jours. Ce bruit s’étant trouvé fau x , on me rendit ma liberté ; 

&  j ’en ai joui jufqu’au départ de l’A m iral, avec lequel je me 

fuis rendu à Monte Vedio.

Ajnii finit le récit de Mr. Cam pbell, que nous écoutâmes 

avec une attention pleine d’intérêt. L a joie de notre réunion 

devint encore plus grande par la connoiflance de nos malheurs 

réciproques. Nous ne pouvions nous lafler d’admirer la Provi

dence , qui après nous avoir fait pafler par de fi rudes 

épreuves , en nous difperfant fur diverfes terres barbares , 

nous faifoit rencontrer dans un lieu propre à remplir le defir 

que nous avions tous de revoir notre chere Angleterre.

Nous reliâmes à Monte Vedio jufqu’au 13 d’Oétobre. L a ville 

ell nouvellement bâtie. Il y  a fort peu d’habitants &  encore 

moins de commerce. L e havre ell bon pour les vailfeaux de
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petit port ; il n’y  a pas plus de 17 pieds d’eau dans le temps 

de la haute marée. Cependant l’A íie , y aideau amiral de la 

flotte de Pizarro, y  a été pendant deux ans. Il eft vrai 

qu’on avoit été obligé de retrancher fon gouvernail faute 

d’eau j &  que ce bâtiment s’étoit enfoncé dans la bourbe ,  

fans en fouffrir- pourtant aucun dommage. L a  garrûfon de 

Monte Vedio eft compofée de deux compagnies d’ infan

terie y &  d’une compagnie de Dragons , toutes troupes ré

glées que l’on y  envoie d’Efpagne , &  qui ne font pas plus 

de cent hommes en tout. L e port eft défendu par une for- 

terefle où il y  a quinze pièces de canon. Les Efpagnols, qui 

craignent que les Anglois n’entreprennent de s’établir dans 

cette partie de l’Amérique j ont entrepris de conftruire ici une 

citadelle qu’ils prétendent rendre extraordinairement forte, 

&  qui commandera toute la riviere. Elle fera à quatre ba

ttions avec 64 pièces de canon en tout. Elle doit être accom

pagnée de divers autres forts, qui rendront cette place très- 

confidérable. L e pays aux environs eft beau &  fertile. Il 

fournit abondamment à tous les befoins. On pourroit même 

y  recueillir beaucoup de v in ,  car les vignes y  reufliifent à 

merveille. Mais ici comme ailleurs l’ indolence efpagnole rend 

inutiles tous les avantages du terrein ; &  il eft vrai de dire 

que la nature en prodiguant fes tréfors à cette nation ,  

place fes dons en pure perte. Il y  a auprès de Monte Ve- 

dio des mines d’or &  de diamants dont on fait fort peu 

d’ufage. On en tire pourtant quelques fragments que l’on 

vend aux Portugais de Rio - G rande,  qui viennent com-

i8* V O Y A G E

Digitized by v ^ o o Q l e



mercer ici par la riviere Noire qui fe jette dans la riviere de 

la Plata. A u  deflous de Monte Vedio eft un très-beau port 

nommé Malduna. L ’embouchure en eft étroite : mais il 

peut contenir deux cents vaifleaux.. Ce havre eft un dea 

plus allurés qui foient dans le monde. Il n’a bcfoin d’aucun 

arrangement &  d ’aucune com m odité, la nature les lui ayant 

toutes données. Monte #Vedio &  Malduna font au nord de 

la riviere. Du coté du fud il y  a encore un autre aufti bon 

port nommé par les Efpagnols, l’Infanada de Baragon. .

Tout fe difpofoit au départ du vaiffeau l’Afie. Ce bâtim ent, 

dont la charge étoit très-riche, &  qui portoit plus de 15 

millions de dollars , manquoit d’hommes &  de Matelots* 

L ’Amiral Pizarro fe donna toute forte de foins pour en trou

ver. Il enleva de gré ou de force tout ce qui étoit à 

Monte Vedio &  aux environs ; il y  joignit tout ce que nous 

étions de prifonniers anglois, quelques Contrebandiers por

tugais pris en différents tem ps, &  une douzaine d’indiens 

faits prifonniers depuis peu, dans une efcarmouche auprès de 

Buenos-aïrès. Ce ramaflis de gens de toute nation, &  dont la 

plupart n’étoient point propres à la manoeuvre , lui compofoit 

lin des plus mauvais équipages qu’on aie jamais vus j &  le 

moindre de nos vaiffeaux qui l’auroit rencontré en route , 

s’en feroit rendu maître fans beaucoup de difficulté. C ’étoit 

un parti forcé. Nous nous embarquâmes le f 3 Octobre 

1745 ; &  à peine eûmes-nous perdu entièrement la terre de 

vue , que le vaiffeau faillit à être perdu pour les Efpagnols, 

par la hardieffe d’Orellana ,  chef des Indiens, qui en fut
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maître durant plufieurs heures. Je ne répéterai point ici les cir- 

conftances de ce com bat, qui font fort exactement détaillées 

dans la relation du voyage de Mr. Anfon. L a  fcene fut des ' 

plus tragiques. Les hurlements affreux des Indiens, les cris 

douloureux des blelïés, le bruit tumultueux de l’équipage ,  

l’horreur des ténèbres, tout fembloit concourir à augmenter 

le défordre &  la terreur ; &  fi l’on n’étoit pas venu à bout 

de tuer ce terrible Orellana, qui abattoit à grands coups tout 

ce qu’il trouvôit en fon chemin , c’en étoit fait des Efpa- 

gnols &  de nous : le vaiiïèau étoit pris, &  nous redevenions 

les efclaves des Indiens. On en fut quitte pour une vingtaine 

de morts , &  une quarantaine de bleflés. Les Indiens

s’étant jetés à la mer aulfi-tôt après la mort d’Orellana, le 

calme fe rétablit. dans le vaiiïèau j &  nous arrivâmes au 

port de Corkvion près du cap de Finifterre le 20 Janvier 

1746. Débarqués à terre, on nous enferma dans une étroite 

prifon, oïl nous fûmes enchaînés quinze jours comme des 

criminels , n’ayant pour toute nourriture que du pain &  de 

l’eau. Mr. Campbell fut envoyé à M adrid, où il follicita 

&  obtint un paffe-port pour Lisbonne, d’où il fe rendit en 

Angleterre. Pour nous on nous tira de notre prifon, &  nous 

fûmes menés par terre jufqu’au Groyne. L à  on nous conduifit 

au château San Antonio, dans une ifle qui eft à l’entrée du 

p o rt, &  où l’on a accoutumé de renfermer les malfaiteurs. 

Nous y  demeurâmes jufqu’à ce qu’il vint un ordre de la Cour 

d ’Eipagne de nous envoyer en Portugal. En huit jours nous 

arrivâmes à Porto ¿ &  le 28 Avril nous nous embarquâmes

pour
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pour Londres, où nous arrivâmes le 8 Juillet fuivant. Telle 

a été la fin d’un voyage de près de fix ans, qui après nous 

avoir rendus les jouets d’une foule d’accidents tous plus dé- 

plorables les uns que les autres, nous a laifles fans fortune, fans 

reflources, fans proteéHon. Nous croyions en arrivant dans notre 

patrie recevoir la récompenfe de nos travaux, &  on nous y  

a traités comme des rebelles, à qui l’on prétendoit faire grâce 

en fe contentant de les priver de leurs appointements, de les 

exclure du fervice, fans poufTer plus loin le châtiment de leur 

entreprife contre le Capitaine Cheap. Quoiqu’il foit l’auteur 

de toutes nos infortunes ,  nous fouhaitons que la profpérité de 

fou fort triomphe déformais de tous les inconvénients auxquels 

jpourroit l’expofer la dureté de fon car adere.

F I N

A  a
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Gouverneur de Buenos -aïrès paie la rançon de trois Anglois. 13 y. Les 

follicite de fe faire Catholiques, &  d’entrer au forvice d’Efpagne. 136. 

Les maltraite par rapport à leur refus, ibid. Les envoie prifonniers fur 

le vaiilèau l'Afie. ibid. Les fait traiter comme des efolaves. 137.

Gratification d’Angleterre pour les fujets qui font naufrage. 90.

Grey, Préfident de l’Afïiento, follicite la rançon des trois Anglois. 133, 

Guianacoës , animal : fa defoription. 68.

H

H Ache faite d’un canon de fufil. 121.

Hamilton demande de relier dans l’ifle Wager avec le Capitaine, y i.

B b
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Havre de Malduna très-aflùré. 185.

Herbe du Paraguay fort commune à Chaco. i 6 é .

Hérétiques font en horreur dans l’ifle de Madere. 4. On leur refuië la 

lepulture. ibid.

Hôpital fondé à Madere pour ceux qui font atteints du mal vénérien. 4.

1

J a IouIic outrée des habitants de Madere. 4.

Jéfuites poflèdent le plus riche vignoble de Madere, 3. Leur égüfe de 

Bahia eft toute bâtie de marbres d'Europe, 102. Reçoivent dans leur 

college Mr. Cheap &  fa compagnie, &  les y traitent bien. 164.

Jéfuite (un) apporte à Mr. Cheap une bouteille d’eau-de-vic. 163. Propofo

. à un Anglois d'échanger fa montre,

Imprudence du Munitionnaire du Wager. 13.

Indiens apportent des vivres à Mr. Cheap. 2 Font des lignes de croix, 

pourquoi, ibid. Boivent des liqueurs. 27. Reviennent avec leurs femmes 

&  enfants, conftruifent des cabanes : leur caraétere. ibid. Leur furprife en 

voyant un miroir. 28. Leur maniere de pêcher. Autre maniere. 134. 

Ils fe retirent en colere, pourquoi. 28.

Indiens troquent un chien galeux contre des culottes. 63. Donnent des 

vivres en échange de marchandas. 67. Signalement de ces Indiens. 

ibid.

Indiens Patagons prennent les Anglois dans l'ifle Déferte. 122.

Indiens de l'ifle Chiloé reçoivent bien Mr. Cheap. 161.

Indiens du Chili viennent tous les ans au port de la Conception. 171. Leur 

maniere de renouveller ou rompre l'alliance, ibid.

Indolence des Elpagnols rend inutiles les avantages du terrein. 182.

Indulgence pernicieufe dans la diftribution de l'eau-de-vie. 43.

Inhumanité de Mr. Cheap envers Cozens. 23.

Inquiétude pour le ménagement des vivres. 2

Joie de l'arrivée fait oublier les maux palles. 67.

Ille des Pengouïns. 70.
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D E S  M  A T ’ I l  R E S. ix
Ifle Wager , pourquoi ainii nommée. 44. Mr. Cheap y retourne,

lile Chiloé habitée par des Indiens &  des Efpagnols. 160.

Yvreflè commune parmi les Patagons. 119.

K

K m  cil fait commandant du vaiilèau la Perle. j .  Meurt. 9 .

L

X-'Indfley offre de l’argent à Mr. Cheap &  aux autres Officiers du Wager, 
170.

Lion tué par les Anglois dans Pifie Déferte. 1 1 6 .

Lions s’élancent contre les voyageurs. 178. 179.

M

M A d e r e  , ifle : fa. defeription. 3. 4.

Magafîn des vivres volé plufieurs fois. 31.

Magellan, détroit. 6 1.

Maladie caufée pour avoir trop bu d’eau.. 7 6 ,

Maniere de vivre du Roi des Patagons. 119.

Manoeuvre difficile à feire, pourquoi. 16.

Marée impétueufe met l'équipage du Wager en danger. 19.

Marmitons (les) de Fonchiale portent l’épée. 3.

Matelots tués par les fecoufïès du vaiilèau. i®. Pillent le Wager. 19. S'en

ivrent &  fe noient dans le vaiilèau. Défèrtent. 1 1 .  Arrêtent prifon- 

nier leur Capitaine. 47.

Matelots (onze) demandent qu’on les mette à terre ; pourquoi. 1. Huit 

ne peuvent regagner le bâtiment. 7). Se mettent à la nage pour aller 

chercher de l’eau. 76. Se cantonnent dans une ifle déferte. 108. Se 

déterminent à aller à Buenos-aïrès. 109. Conftruifent une cabane, n o . 

Conteftation entre eüx. n z .  Tuent-des chiens dont ils fè nourriflènt. 113, 

Elevent des chiens pour aller à la çhaflè. ibid. Eflàient encore d’aller

B b ij
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à Buenos-aires ; y trouvent des obftacles. 119. izo . Quatre relient far tó 

rivage faute de place dans le petit bâciment. 148.

Mauvaife volonté du Capitaine Cheap découverte. 49.

Mécontentement de l’équipage de la Berge. 145.14 

Médecin refufe de le trouver à une opération pourquoi. 14.

Melons excellents. 91.

Menaces du Lieutenant occalîonées par les mutineries de l’équipage. 1» 

Mendoia, ville: fa lituation. 178.

Mer du Sud, objet des efpérances des Anglois. 9.

Modération de Mr. Cheap. 43.

Monte-V ed io , ville du Pérou. 136. Sa deícripáon. 1S1. 181.

Mouillage bon, mais ftérile. 66.
Munitionnaire vilîte ceux qui débarquent du Wager. 11. Occalîone des 

mutineries. zz. Meurt de faim. 73.

Murray ( Mr. ) eft fait Commandant du vaiiTeau le Wager. 5. Quitte ce 

vailfeau pour commander la Perle. 9.

N

Atureis de l’ifle de Madere paroilïènt dévots, &  font très-libertins. 4 * 

Sont très-attachés à leur Religion &  à leurs Pafteurs.

Naufrage du Wager. 18. De l’efquif. 147.

Navigateurs du Wager le règlent félon les direéfcions du Chevalier Narbo- 

. rough. 38.

Norris , Capitaine du Glocefter , demande de retourner en Angleterre;

3. Occalîone des changements dans l’elcadre. ibid.

Nourriture de veaux marins caule des fievres , pourquoi. 71.

O

O f f ic ie r s  ipnt obligés de travailler à la manœuvre fur le Wager. 16. Sol

licitent le Capitaine d’aller à terre. 18. Veulent ôter le commandement 

du vailfeau au Capitaine. 41, Se jettent à la nage pour aller chercher
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des provisions de bouche. 74. Se préfentent au Gouverneur de Bio- 

Grande. 79.

Officiers de terre diminuent la punition des voleurs des vivres. 30.

Officier efpagnol prête de l’argent à Mr. Cheap. 169.

O ie , efpece qui ne vole point. 155. Son duvet eft très-fin, &  filé par les 

Indiennes, ibid. Maniere de les prendre. 155. 156.

Oppofition de fentiments fur la route qu’on doit prendre. 33.

Orellana, chef d'indiens, s’empare du vaiilèau l’Aíie. 1S3. Eft tué. 184. 

O rza, cri des Indiens. 63.

Ouragan furieux. 62.

D E S  M A T I E R E S .  xj

P

P A n q u e , plante dont les Indiens font beaucoup de cas. i j S.

Patagons, efpece d’indiens, emmenent avec eux les Anglois. 122. Les 

régalent d’un cheval rôti. ibid. Les vendent comme efclaves. 114. Crai

gnent beaucoup les fpe&res. 131. Sont inicnfibles au froid ; pourquoi. 

132. Leur caraélere. 179. Haïflènt les Eipagnols. ibid. Leur maniere d’atta

quer les tigres. 180.

Pemberfton, Capitaine des troupes de terre, ailèmble le conièil de guerre. 

30. Condamne les voleurs de vivres, ibid. Refufe le commandement du 

vaiilèau le Wager. 41. Fait arrêter le Capitaine Cheap. 47.

Perle ( la ) , vaiilèau anglois, eft féparé de l’cicadre. 8. Rencontre les en

nemis, iè prépare au combat. 9.-Dilparoît. 11.

Perplexité effroyable de l’équipage du Wager. 17.

Perte de la Berge inquiete l’équipagè. 57.

Pluies cxceilives obicurciilènt le Ciel. 62. 63.

Pilar , cap , apperçu avec joie. 66.
Pizarro, Amiral efpagnol, raconte les malheurs arrivés à fon eicadre. 169.

Poiflon rare à Bahia ; pourquoi. 103.

Port St. Julien. 9. Remarques fur ce port. ibid.

Poudding, mets d’Angleterre. 68.

Pourpier fauvage eft purgatif. 142. Incommode les Anglois. ibid.
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Préambule des convergions (ignées par l’équipage du Wager.’ j u  

Précaution du Capitaine Cheap pour empêcher la défertion. zx. 

Promptitude de Mr. Cheap. 14.

Propofitions de Mrs. Byron &  Campbell refufées. /7. Du iieur Bulkeleî 
au Gouverneur de Rio>Grande. 90.

Proviiions données au Capitaine Cheap, jx .  &  54.

Puits Peckett: fa fource. 71.

Punition des voleurs des vivres. 30. Sévere des voleurs de ferino, 141,

Q .

( ^ U e  fiions du Roi des Patagons a*x quatre Anglois. 1x6. &  1x7, 

Querelle entre Mr. Cheap &  Mr. Hamikon. i j i .

R

Ï^Eflexion judicieufe fur la mort du Munitionnaire. 73.

Religion des Patagons. 130.

Repartie ferme du Canonnier à Mr. Beans. 90.

Répartition de la farine occaiîonée par les murmures des Matelots. 7x. 

Réponie vive de Mr. Cheap. 4Z. Fiere de Mr. Pemberflon. 50. De l’équi

page de la barque. 57. Du Capitaine du vaiilèau St. Tubes à la fanfaron

nade d’un EfpagnoL 98.

Rigueur de Mr. Cheap fait foulever les Officiers. 4 47.

Rio-Grande, riviere. Joie exceffive des Anglois à la vue de cette riviere. 78. 

Riviere de la Plata : ion étendue. 13 6.

Roc extraordinaire. 70.

Roi des Patagons fe fait amener les quatre Anglois. ixy. Les queffionne, 

leur parle efpagnol. 1x6. Les fait loger dans fa cabane. 1x7. Leur permet 

d’aller à Buenos-aïrès. 133.

S

S a ím  Julien, port. Remarques fur ce port. 9.

Saint Sebaffien, ville, abonde en toutes fortes de bons fruirs. 9a.
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D  E S M A  T  ï  E R  E S. xiij

San Jago, ifle du cap Verd. 5. Rendez-vous à cette ifle. ibid. Caraûets 

des habitants. 174.
Sentiment hardi du Lieutenant du Wager contre fon Capitaine. 4«. ■ 

Sentinelle au magafin des vivres. 19.

Severn , vaiflèau anglois fëparé de la flotte. 11.

Smith poignardé par les Indiens. 117.

Situation fâcheufe de l'équipage de la barque; pourquoi. 57.

Speedwel, grande barque. 54. Dure à la manœuvre. Ne peut alarguée, 

58. Court rifque de périr. 6i .

Subordination rétablie à Rio-Grande. 89.

Surprife du Gouverneur de Rio-Grande. 81.

T

T E m p ê te  horrible met l’eicadre des Anglois en déibrdre. 10. Deictiption 

de cette tempête. ibid.

Tentes dreflees dans l’ifle Wager. 11.
Terroir de St. Sebaftien très-agréable. 91.

Tête du gouvernail brifée. 75.

Tigres épouvantent les Matelots dans l’ifle déièrte. u j .  S’élancent contre 

les voyageurs. 178. 179.

Tonnelier détourne ùn coup de piftolet. 14.

Trahiion du Contre-Maître du Wager. 18.

Tremblement de terre d ans.l’ifle Wager. jz . Ne caufe aucun dommage 

aux Anglois. ibid. ^

Trois des Anglois efclaves des Patagons font renvoyés à Buenos-aïrès. 

133. Sont conduits à Monce-Vedio comme prifonniers. 13 Un d’eux fè 

fauve à la nage &  eft repris. 137. 138.

Troubles arrivés à Rio-Grande: ce qui les occafione. 8z. 83.

T ryal, vaiflèau anglois, eft réparé. 9.
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V a KAiflêau de guerre’, anglais arrive à Rio-Jahérro. 100. Sc. Tttbfesj yciueiîli 

d'une terrible* tejnpête, 104. * - ; . ’ - ' -

Veau marin:: ia d p f c r i p t i o n ‘ la maniere de le prendre  ̂ 110,

Vçlprifio , port du Chili : fa defcription. 171,. , . .

Vents contraires'arrêtent l’efeadre .anjf^iièi z ; • ' * * '  7 *V ,

Viande cçiie altéré lia Canté, i n .  '  ̂ / *'• \ • >. /  ' '

Vice-Roi du Brefil reçoit malTes AnglpisõTéujr refuie'dês Tecours. 99. 

Violence des marées-met ; en ‘ pièces, le .Wager. z9. ’

V œ u fait par l'équipage du váiííèàu; le' St, Tubes eft rendu «L Lifbonne. 

104.

Voiles du Wager en fi mauvais éta^ qu'on ne peut les tendre. 16. Celle 

, de la chaloupe déchirée par les vents. j8 . .

Vue de la terre ranime l'eipérance. 73.

w
W Ager, vaiflèau anglois, perd fon mât .d'artimpn. ir .  Son embarras 

faute de Charpentier. tbïihSon, Çanoftnjer eft emrpqrcé de, fon ppfte par 
un coup de mer. r i/ I le ftfé p a r r é .d e  l’efcadirt i^. Heuxxe.Vonrre in* 

cocher. 17. S’engage .entré-dés .ecue^s. ibid.  •

x

A L T O N ,
D e rimptimerie de. L o u i s  B u isso n ,  place des Cordeliers. Í7
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